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ORAISON DEDICATOIRE. 


Très -SAINCTE Mere de Dieu, vaisseau d’incompa¬ 
rable élection, élection de la souveraine dilection, 

^ J ' 

vous estes la plus aimable, la plus amante et la plus 
aimée de toutes les créatures. L’amour du Pere ce- 
leste prit son bon plaisir en vous de toute eternite', 
destinant vostre chaste cœur à la perfection du sainct 
amour, afin qu’un jour vous aimassiez son Fils unb 
que de 1 unique amour maternel, comme il l’aimoit 
éternellement de Tunique amour paternel. O .Tesus 
mon Sauveur ! à qui puis-je mieux dedier les paro¬ 
les de vostre amour, qu’au cœur tres-aimable de la 
bien-aimée de vostre ame? 

Mais, ô Mere toute triomphante! qui peut jetter 
ses yeux sur vostre Majesté, sans voir à vostre dex- 
tre celuy que vostre Fils voulut si souvent, pour Ta- 
mour de vous, honorer du titre de pere, le vous 
ayant uny par le lien celeste d un mariage tout vir¬ 
ginal, à ce qu il fust vostre secours et coadjuteur en 
la charge de la conduite et éducation de sa divine 
enfance? O grand S. Joseph, espoux tres-atmé de la 
mere du bien-aimé ! hé ! combien de fois avez-vous 
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ORAISON DEDICATOIRE. 

porte ramour du ciel et de la terre entre vos bras, 
tandis qu’embrase des doux embrassemcns et bai¬ 
sers de ce divin enfant, vostre ame fondoitd’aise lors 
qu’il prononçoit tendrement à vos oreilles (o Dieu, 
quelle suavité'!) que vous estiez son grand amy et 
son clier pere bien-aimé? 

On mettoit jadis les lampes de Tancien temple 
sur des fleurs de lys d’or. O Marie et Joseph, pair 
sans pair, lys sacré d’incomparable beauté, entre 
lesquels le bien-aime' se repaist, et repaist tous ses 
amans ! hélas ! si j’ay quelqu’esperance que cet esc rit 
d’amour puisse esclairer et enflammer les enfans de 
lumière, où le puis-je mieux colloquer qu’emmy 
vos lys? lys esquelsle soleil de justice, splendeur et 
candeur de la lumière eternelle, s’est si souveraine¬ 
ment récréé qu’il y a pratiqué les dehees de l’inef¬ 
fable dilection de son cœur envers nous. O Mere 
l>ien aimée du bien-aimé ! ô Espoiix bien aimé de la 
bien aimée! prosterné'sur ma face devant vos pieds 
i{ui portèrent mon Sauveur, je vous dedie et consa¬ 
cre ce petit ouvrage d’amour k l’immense grandeur 
de vostre dilection. Hé! je vous jure par ce eauir de 
vostre doux Jésus, qui est le roy des cœurs, que les 
vostres adorent, animez mon ame et celle de tous 
ceux qui liront cet escrit, de vostre toute puissante 

i 

faveur envers le Sainct-Esprit, afin que nous immo- 
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ORAISON DEDICATOIRR. 7 

lions mcsliuy en holocauste toutes nos affections à 
sa divine bonté, pour vivre, mourir et revivre à ja¬ 
mais emmy les flammes de ce celeste feu que î^os- 
tre-Seigiieur vostre Fils a tant désiré d’allumer en 
nos cœurs, que pour cela il ne cessa de travailler et 
souspirer jusques à la mort et la mort de la crois^ 

















PREFACE 


Le Sainct-Esprit enseigne que les levres (i) de la di¬ 
vine espoiise, c’est à dire de l’Eglise, ressemblent à 
l’escarlate et au bornai qui distille le miel, afin que 
chascun sçaclie que toute la doctrine qu’elle annonce, 
consiste en la sacrée dilection, plus esclatante en ver¬ 
meil que Pescarlate, à cause du sang de PEspoux qui 
l’enflamme, plus douce que le miel à cause de la sua¬ 
vité du bien-aimé qui la comble de delices. Ainsi ce 
celeste Espoux voulant donner commencement à la 
publication de sa loy, jetta sur l’assemblée des disci¬ 
ples qu’il avoit députés à cet office, force langues de 
feu (2), monstrant assez par ce moyen que la predica- 
tion evangelique estoit toute destinée à l’embrasement 
des cœurs. 

Representez-vous de belles colombes aux rayons du 
soleil, vous les verrez varier en autant de couleurs 
comme vous diversifierez le biais duquel vous les re¬ 
garderez; parce que leurs plumes sont si propres à re¬ 
cevoir la splendeur, que le soleil voulant mesler sa 
clarté avec leur pennage, il se fait une multitude de 
transparences, lesquelles produisent une grande va¬ 
riété de nuances et changemens de couleurs , mais 
couleurs si agréables à voir qu elles surpassent toutes 

(i) Gant. Gant. IV, 1 1. — (2) Act. Il, 3. 














PREFACE, g 

couleurs et l’email encore des plus belles pierreries, 

couleurs resplandissantes et si mignardement dorées 

que leur or les rend plus vivement colorées ; car en 

cette considération le prophète royal disoit aux Israe- 
lites ; 

Quoique l’affection vous fane le visage, 

Vostre teint désormais se verra ressemblant 
Aux ai s les d’un pigeon où l’argent est tremblant, 

Et dont l’or brunissant rayonne le pennage (i). 

Certes I Eglise est parée d’une variété excellente 
d’enseignemens, sermons, traictés et livres pieux, tous 
grandement beaux et aimables à la veuë, à cause du 
meslange admirable que le soleil de justice fait des 
rayons de sa divine sagesse avec les langues des pas¬ 
teurs qui sont leurs plumes, et avec leurs plumes qui 
tiennent aussi quelquesfois lieu de langues, et font le 
riche pennage de cette colombe mystique. Mais parmy 
toute la diversité des couleurs de la doctrine quelle 
publie, on descouvre par-tout le bel or de la saincte 
dilection qui se fait excellemment entrevoir, dorant 
de son lustre incomparable toute la science des Saincts, 
et la rehaussant au-dessus de toute science. Tout est à 

lamour, en lamour, pour l’amour et d’amour en la 
saincte Eglise. 

Mais comme nous sçavons bien que toute la clarté 
au jour provient du soleil, et disons neantmoins pour 
l’ordinaire que le soleil n’esclaire pas, sinon quand à 
escouveit il darde ses rayons en quelqu’endroit : de 

CO Psal. LXVir, 14. 


lO TR E FACE. 

iiiesme, bien que toute la doctrine cbrestienne soit <Ée 
ranioiir sacré, si est-ce que nous n’honorons pas indis¬ 
tinctement toute la théologie du titre de ce divin 
amour, ains seulement Jes.parties d’icelle qui contem¬ 
plent l’origine, la nature, les proprietez et les opera¬ 
tions d’icelny en particulier. 

Or c’est la vérité que plusieurs escrivains ont admi¬ 
rablement traité ce subjet, sur-tout ces anciens peres, 
qui servant tres-amoureusement Dieu, parloieiit aussi 
divinement de son amour. O qu’il fait bon ouyr parler 
des choses du ciel S. Paul, qui les avoit apprises au 

S 

ciel mesme, et qu’il fait bon voir ces âmes nourries 
dans le sein de la dilection escrire de sa saincte sua¬ 
vité 1 Pour cela mesme entre les scholastiques, ceux 
qui en ont le mieux et le plus discouru, ont pareille¬ 
ment excellé en pieté. S. ’^lliomas en a fait un traicte 
digne de S. Thomas. S. Bonaventure et le bien-heureux 
Denys le chartreux en ont fait plusieurs tres-excellens 
sous divers titres; et quant à Jean Gerson, cliancelier 
de l’université de Paris, Sixte le Siennois en parle 
ainsi : Il a si dignement discouru des cinquante pro¬ 
priétés du divin amour qui sont çà et là déduites au 
Cantique des Cantiques, quil semble que loy seul ait 
tenu le compte des affections de l’amour de Dieu. Cer¬ 
tes cet homme fut extrêmement docte, judicieux et 
dévot. 

Mais afin que l’on sceust que cette sorte d’escrits se 
font plus heureusement par la dévotion des amans que 
parla doctrine des sçavans, le Sainct-hsprit a voulu 
que plusieurs femmes ayent fait des merveilles en 
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cela. Qui a jamais mieux exprimé les celestes passions 
de Famoiir sacré que Catherine de Genes, S'® Aii- 
gele de Foligny, S‘*= Catherine de Sienne, Mathilde? 

En nostre âge aussi plusieurs en ont escrit, desquels 
je n ay pas eu le loisir de lire distinctement les livres, 
aius seulement par-cy par-là, autant qu’il estoit requis 
pour voir si celuy-cy pourvoit encore trouver place. Le 
pere Louys de Grenade, ce grand docteur de pieté, a 
mis un traité de ramour de Dieu dans son Memorial, 

T 

qu il suffit de dire d’estre d’un si bon autheur pour ie 
lendte recommandable. Diegue Stella, de l’ordre de 
S. hrançois, en a fait un autre grandement affectif et 
utile pour 1 oraison. Cbristofle de l’onseca, religieux 
angustin, en a mis en lumière un encore plus grand, où 
il dit diverses belles choses. Le pere Louys Richeome, 
de la compagnie de Jésus, a aussi publié un livre sous 
le titre de l’Art d’aimer Dieu par les créatures; et cet 
auteur est tant aimable en sa personne et en ses beaux 
escrits, qu on ne peut douter qu’il ne le soit encore 
plus, escrivant de l’amour mesme. T.c pere Jean de 
Jesus-Mana, de l’ordre des carmes deschaussez, a 
composé un livret qui porte de mesme le nom de l’Art 
d’aimer Dieu, lequel est fort estimé. Ce grand et célé¬ 
bré cardinal Rellarmin a aussi depuis peu fait voir un 
petit livret intitulé l’Escalier pour monter à Dieu par 
les créatures, qui ne peut estre qu’admirable, partant 
de cette très-sçavaiite main et tres-devote âme, qui a 
f-ant escrit et .si doctement pour le bien de l’Eglise. Je 
ne ^cu.x lien dire du Parenetique de ce fleuve d’elc- 
quence qui flotte meshiiy parmy toute la France par la 
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multitude et variété de ses sermons et beaux escritS. 
L’estroite consanguinité spirituelle que mon ame a 
contractée avec la sienne, lorsque par l’imposition de 
mes mains il reçut le caractère sacré de l’ordre épisco¬ 
pal pour le bonheur du diocese de Belley et l’honneur 
de l’Eglise, outre mille nœuds d’une sîncere amitié 
qui nous lient ensemble, ne permet pas que je puisse 
parler au crédit de ses ouvrages, entre lesquels ce 
Parenetique de l’amour divin fut une des premieres^ 
saillies de la nompareille affluence d’esprit que chas- 
cun admire en luy. 

Nous voyons de plus un grand et magnifique palais 
que le R. F. Laurent de Paris, prédicateur de l’ordre des 
capucins, bastit à l’honneur de l’amour divin j lequel es¬ 
tant achevé sera un cours accomply de la science de bien 
aimer. Mais enfin la bienheureuse Therese de Jésus a 
si bien escrit des mouvemens sacrés de la dilection en 
tous les livres qu elle a laissés, qu’on est ravy de voir 
tant d’eloquence en une si grande humilité, tant de 
fermeté d’esprit en une si grande simplicité : et sa 
tres'Sçavante ignorance fait paroistre tres-ignorante la 
science de plusieurs gens de lettres, qui apres un grand 
tracas d’estude , se voyent honteux de n’entendre pas 
ce qu’elle escrit si heureusement de la practique du 
sainct amour. Ainsi Dieu esleve le throsne de sa vertu 
sur le theatre de nostre infirmité, « se servant des cho- 
« ses foibles pour confondre les fortes (i). « 

Or quoy que ce traité que je te présente, mon cher 
lecteur, suive de bien loin tous ces excellens livres, 

(i) ï. Cor. I. 37. 
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sans espoir de les pouvoir acconsnivrej si est-ce que 
j’espere tant en la faveur des deux amans celestes aus- 
quels je le dedie, qu’encore te poiirra-t’il rendre quel¬ 
que sorte de service, et que tu y rencontreras beau¬ 
coup de bonnes considérations qu’il ne te seroit pas si 
aisé de trouver ailleurs, comme réciproquement tu 
trouveras ailleurs plusieurs belles choses qui ne sont 
pas icy. Il me semble même que mon dessein n’est 
pas celuy des autres, sinon en general, en tant que 
nous visons tous à la gloire du sainct amour : mais de 
eecy la lecture t’en fera foy. 

Certes j’ay seulement pensé à représenter simple¬ 
ment et naïvement, sans art et encore plus sans fard , 
Ihistoire de la naissance, du progrès, de la decadence 
des operations, propriétés, advantages et excellences 
de l’amour divin. Que si outre cela tu trouves quel- 
qu autre chose, ce sont des surcroissances qu’il n’est 
presque pas possible d évitera celuy qui, comme mov, 
escrit entre plusieurs distractions. Mais je croy bien 
pourtant que rien ne sera sans quelque sorte d'utilité. 
La nature mesme qui est une si sage ouvrière, projet- 
tant la production des raisins, produit quant et quant 
comme par une prudente inadvertance tant de feuilles 
et de pampres, qu’il y a peu de vignes qui n’ayent be¬ 
soin en leur saison d’estre effeuillées et esbourgeon- 
nées. 

On traite maintefois les escrivains trop rudement, 
on précipité les sentences qne l’on rend contre eux, et 
bien souvent avec plus d’impertinence qu’ils n’ont 
pratiqué d’imprudence en se hastant de publier leurs 
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escrits. La précipitation des jugemens met grande¬ 
ment en danger la conscience des juges et l’innocence 
des accusez. Plusieurs escrivent sottement^ et plu¬ 
sieurs censurent lourdement, La douceur des lecteurs 
rend douce et utile la lecture^ et pour tavoir plus fa¬ 
vorable, mon cher lecteur, je te veux icy rendre raison 
de quelques points qui autrement à Tadventure te 
mettroient en mauvaise humeur. 

Quelques-uns peut-estre trouveront que j’ay trop 
dit, et qu’il n’estoit pas requis de prendre ainsi les dis¬ 
cours jusques dans leurs racines. Mais je pense que le 
divin amour est une plante pareille à celle que nous 
appelions Angélique, de laquelle la racine n’est pas 
moins odorante et salutaire que la tige et les feuilles. 
Les quatre premiers livres et quelques chapitres des 
autres pouvoient sans doute estre obmis au gré des 
âmes qui ne cherchent que la seule pratique de la 
saincte dilection : mais tout cela neantmoins leur sera 
bien utile, si elles le regardent dévotement. Cependant 
plusieurs peut-estre aussi eussent trouvé mauvais de 
ne voir pas icy toute la suite de ce qui appartient au 
Traité du celeste amour. Certes j’ay eu en considéra¬ 
tion la condition des esprits de ce siecle, et je le de- 
vois : il importe beaucoup de regarder en quel âge on 
escrit. 

Je cite aucunefois l’Escriture saincte en autres termes 

« 

que ceux qui sont portés par l’édition ordinaire. O vray 
Dieu 1 mon cher lecteur, ne me fay pas pour cela ce 
tort de croire que je veuille me départir de cette edi- 
tion-là ; ha non! car je sçay que le Sainct-Esprit l’a 
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autorisée par le sacré concile de Trente, et que par¬ 
tant nous nous y devons tous arrester; a ins au con¬ 
traire je n employé les autres versions que pour le ser¬ 
vice de celle-cy, quand elles expliquent et confirment 
son vray sens. Par exemple, ce que l’Espoux celeste 
dit à son Espouse, « Tu as blessé mon cœur (il », est 
fort esclaircy par lautre version : « Tu m as emporté le 
« cœur », ou « Tu as tiré et ravy mon cœur. » Ce que 
ISostie-Sei^iUeur dit. « Bienlieureux sont les pauvres 
« d esprit ( 2 ) » est grandement amplifié et déclaré selon 
le grec, « Bienheureux sont les mcndians d’esprit et 
ainsi des autres. 


Jay souvent cité le sacré psalmiste en vers, et c’a 
esté pour recreer ton esprit, et selon la facilité que 
j’en ay eue par la belle traduction de Philippe des Por¬ 
tes, abbé de Tiron, de laquelle iieaiitinoins je me suis 
quelquefois departy, non certes cuidant de pouvoir 
faire mieux les vers que ce fameux poëte; car je serois 
un grand impertinent si n’ayant jamais seulement 
pensé à cette sorte d’escrire, je pretendois d’y ^texissir 
en un âge et en une condition de vie qui m’obligeroit 
de m'cn retirer si jamais j’y avois esté engagé : mais en 
quelques endroits où il y pouvoit avoir plusieurs in¬ 
telligences, je n ay pas suivy ces vers, parce que je ne 
voulois pas suivre son sens : comme au psalme CXXXIÏ 
il a entendu un mot latin qui y est, des frajiges de la 
robbe (3), que jay estimé devoir estre pris pour le col¬ 
let; cest pourquoy j’ay fait la traduction à mon gré. 

Je ne dis rien que je n aye appris des autres : or il 

(t) Gant. Gant. IV. 9. — ( 2 ) Matt. V. 3. — (3) V. a. 
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me seroit impossible de me ressouvenir de qui j"ay 
receu chaque chose en particulier. Mais je t’asseure 
bien que si j’avois tiré de quelque autheur des grandes 
pièces dignes de quelque remarque, je ferois con¬ 
science de ne luy en rendre pas la loüange qu’il en 
meriteroit J et pour t’oster un soupçon qui te pourroit 
venir en l’esprit contre ma sincérité, pour ce regard je 
t’advertis que le chapitre Xllï du septiesme livre est 
extrait d’un sermon que je fis à Paris, à S. Jean en 
Greve, le jour de l’Assomption de Nostre-Dame, 
l’an i6o2* / 

Je n’ay pas tousjours exprimé la suite des chapitres ; 
mais si tu y prends garde, tu trouveras aisément les 
nœuds de leur liaison. En cela et plusieurs autres cho¬ 
ses, j’ay eu grand soin d’epargner mon loisir et ta pa¬ 
tience. Lorsque j’eus fait imprimer l’Introduction à la 
vie devote, monseigneur l’archevesque de Vienne, 
Pierre de Villars, me fit la faveur de m’en escrire son 
opinion en termes si advantageux pour ce livret et 
pour moy, que je n’oserois jamais les redire ; et m’ex¬ 
hortant d’appliquer le plus que je pourrois de mon 
loisir à faire de pareilles besongnes, entre plusieurs 
beaux advis desquels il me gratifia, l’un fut que j’ob¬ 
servasse tousjours, tant que le subjet le permettroit, 
la brièveté des chapitres ; car tout ainsi, dit-il, que les 
voyageurs sçachant qu’il y a quelque beau jardin à 
vingt ou vingt-cinq pas de leur chemin, se destour- 
nent aisément de si peu pour l’aller voir, ce qu’ils ne' 
feroient pas s’ils sçavoient qu’il fust plus esloigné de 
leur route : de mesme ceux qui sçavent que la fin d’un 
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cliapitre n’est guère esloignée du commencement, ils 
entreprennent volontiers de le lire; ce qu'ils ne fe- 
roient pas, pour agréable qu’en fust le subjet, s’il fal- 
loit beaucoup de temps pour en achever la lecture. J’ay 
donc eu raison de suivre en cela mon inclination, puis¬ 
qu’elle fut agréable à ce grand personnage, qui a esté 
Tun des plus saincts prélats et des plus sçavans doc¬ 
teurs que l’Eglise ait eu de nostre âge, et lequel, lors¬ 
qu’il m’honora de sa lettre, estoit le plus ancien de 
tous les docteurs de la faculté de Paris. 

Un grand serviteur de Dieu m’advertit naguère que 
l’adresse que j’avois faite de ma parole à Pliilotée eu 
î Introduction à la vie devote, avoit einpesché plu¬ 
sieurs hommes d’en faire leur profit, d’autant qu’ils 
n estunoient pas dignes de la lecture d’un homme les 
advertissemens faits pour une femme. J’admiray qu’il 
se trouvast des hommes, qui pour vouloir paroistre 
hommes, se monstrassent en effet si peu hommes : car 
je te laisse à penser, mon cher lecteur, si la dévotion 
n’est pas esgalement pour les hommes comme pour 
les femmes, et s’il ne faut pas lire avec pareille atten¬ 
tion et reverence la seconde epistre de S. Jean adres¬ 
sée à la saincte dame Electa, comme la troisième qu’il 
destine à Caïus, et si mille et mille lettres ou excellens 
traitez des anciens peres de l’Eglise doivent estre tenus 
pour inutiles aux hommes, d’autant qu’ils sont adres¬ 
sez à des sainctes femmes de ce temps-là. Mais outre 
cela, c’est l’ame qui aspire à la dévotion que j’appelle 
Pliilotée ; et les hommes ont une ame aussi bien que 
les femmes. 


I. 


l8 PREFACK. 

Toutefois pour imiter en cette occasion le grand 
apostrc, qui s'estimoit rcdemble{i) à tous, j’ay changé 
d’adresse en ce traité, et parle à Theoiimc. Que si 
d’adventure il se trouvoit des femmes (or cette imper¬ 
tinence seroit plus supportable en elles) qui ne voulus¬ 
sent pas lire les enseigneineus qu’on fait à un homme, 
je les prie de croire que le Theotime auquel je parle, 
est l’esprit humain qui desire faire progrez en la dilec- 
tion saincte, esprit qui est egalement aux femmes 
comme es hommes. 

Ce traité donc est fait pour aider l’ame desja devote 
à ce qu’elle se puisse advancer en son dessein, et pour 
cela il m’a esté force de dire plusieurs choses un peu 
moins cogneues au vulgaire, et qui par conséquent 
sembleront plus obscures. I^e fond de la science est 
tousjours un peu plus mal-aisé a sonder, et se trouve 
peu de plongeons qui veuillent et sçaehent aller re¬ 
cueillir les perles et autres pierres précieuses dans les 
entrailles de l’océan. Mais si tu as le courage franc 
pour enfoncer cet escrit, il t’arrivera de vray comme 
aux plongeons, lesquels, dit Pline, estant ès plus pro¬ 
fonds gouffres de la mer y voyent clairement la lu¬ 
mière du soleil : car tu trouveras ès endroits les plus 
mal-aisez de ces discours une bonne et amiable clarté. 
Et certes comme je n’ay pas voulu suivre ceux qui 
mesprisent quelques livres qui traitent d’une certaine 
vie suréminente en perfection, aussi*n’ay-je pas voulu 
parler de cette suréminence: car ny je ne puis censu- 

(]) Rom. I. i4- 
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1er Jes autheurs, ny autlioriser les censeurs d’une doc¬ 
trine que tu n’entends pas. 

J ay .touché quantité de poincts de théologie, niais 

sans esprit de contention, proposant simplement, non 

tant ce quejay jadis appris ès disputes, comme ce que 

rattention au service des âmes et l’emploitte de vingt- 

quatre années en la saincte prédication m’ont fait pe^li- 

ser cstre plus convenable à la gloire de l’Evamnle et 
de l’Eglise. ^ 

Au demeurant, quelques gens de marque de divers 
endroits m ont adveriy que certains livrets ont esté pu¬ 
bliez sous les seules premières lettres du nom de leurs 
autheurs, qui se trouvent les mesmes avec celles du 
mien, qui a fait estimer à quelques-uns que ce fussent 
besoignes sorties de ma main, non sans un peu de 
scandale de ceux qui cuidoient que je me fusse détra¬ 
qué de ma simplicité pour enfler mon style de paroles 
pompeuses, mon discours de concelitions mondaines, 
et mes conceptions d’une éloquence:^Itiere et bien 
empanachée. A cette cause, mon cher lecteur, je te 
diray que comme ceux qui gravent ou entaillent sur les 
pierres précieuses, ayant la veué lassée à force de la 
tehir bandée sur les traits deliez de leurs ouvrages,' 
tiennent t res-vol on tiers devant eux quelque belle esme- 

raude, afin que la regardant de temps en temps ils 
puissent recreer en son verd, et remettre en nature 
ieurs yeux allangouris : et de mesme en cette variété 
d’affaires que ma condition me donne incessamment, 
j ay tousjours des petits projets de quelque traité de 
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pieté que je regarde, quand je puis, pour alléger et 
délasser mon esprit. 


Mais je ne fay pas pourtant profession d’estre escri- 
vain ^ car la pesanteur de mon esprit et la condition de 
ma vie exposée au service et à Tabord de plusieurs ne 
le me sçauroient permettre. Pour cela j’ay donc fort 


peu escrit, et beaucoup moins mis en lumière; et pour 

suivre le conseil et la volonté de mes amis, je te diray 

» 

que c’est afin que tu n’attribues pas la louange du tra¬ 
vail d’autruy à celuy qui n’en mérité point du sien 

propre. 

Il y a dix-neuf ans que me trouvant à Thonon, pe¬ 
tite ville située sur le lac de Geneve, laquelle lors se 
convertissoit petit à petit à la foy catholique, le minis¬ 
tre adversaire de l’Eglise crioit par-tout que l’article 


catholique de la reelle présence du corps du Sauveur 
en l’eucharistie destruisoit le symbole et l’analogie de 


la foy (car il estuit bien aise de dire ce mot d’analogie, 
non entendu par ses auditeurs, afm de paroistre fort 
sçavant), et sur cela les autres prédicateurs catholi¬ 
ques avec lesquels j’estois là, me chargèrent d’escrire 
quelque chose en réfutation de cette vanité; et je fis 
ce qui me sembla convenable, dressant une briefve 
méditation sur le symbole des apostres pour conlirmer 
la vérité, et toutes les copies furent distribuées en ce 
diocese où je n’en trouve plus aucune. 

Peu après Sou Altesse vint deçà les monts, et trou¬ 
vant les bailliages de Cbablaix, Gaillard et Ternier, qui 
sont ès environs de Geneve, à moitié disposez de re¬ 
cevoir la saincte religion catholique, qui en avoit esté 


1 






arrachée par le malheur des guerres et révoltés il y 
avoît près de soixante-dix ans, elle se résolut d’en res- 
tablir l’exercice en toutes les paroisses, et d’abolir ce- 
luy de rheresie. Et parce que d’un costé il y avoit de^s 
grands empeschemens à ce bonheur selon les considé¬ 
rations que l’on appelle raisons d’estat, et que d’ail¬ 
leurs plusieurs, non encore bien instruits de la vérité, 
resistoient à ce tant désirable restablissonient, Son 
Altesse surmonta la première difticulté par la fermeté 
invincible de son zelc à la saincte relif^ion, et la se- 

(J ^ 

conde par une douceur et prudence extraordinaire ; 
car elle fit assembler les principaux et plus opiniastres, 
et les harangua avec une éloquence si ainiablcrnenC 
pressante, que presque tous vaincus par la douce vio¬ 
lence de son amour paternel envers eux, rendirent les 
armes de leur opiniastreté à ses pieds, et leurs aines 
entre les mains de la saincte Eglise. 

Mais qu’il me soit loisible, mon cher lecteur, je 
t’en prie, de dire ce mot en passant. On peut louer 
beaucoup de riches actions de ce grand prince, entre 
lesquelles je vois la preuve de son indicible vaillance 
et science militaire qu’il vient de rendre maintenant 
admirée de toute l’Europe. Mais toutefois, quant à 
moy, je ne puis assez exalter le restablissement de la 
saincte religion en ces trois baillages que je viens de 
nommer, y ayant veu tant de traits de pieté assortis 
d’une si grande variété d’actions de prudence, con¬ 
stance, magnanimité, justice et débonnaireté, qu’en 
cette seule petite piece il me seinbloit de voir comme 
en un tableau raccourci tout ce qu’on loue os princes 
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qui jadis ont le plus ardemment servi à ïa gloire de 
Dieu et de l’Eglise : le theatre estoit petit, mais les ac¬ 


tions grandes. Et comme cet ancien ouvrier ne fut ja¬ 
mais tant estimé pour ses ouvrages de grande forme, 


comme il fut admiré d’avoir sceu faire un navire d’y- 

iJ- 

voire assorty de tout son équipage, en si petit volume 
que les aisfes dune abeille le couvroient tout: aussi 


estime-je plus ce que ce grand prince fit alors en ce 
petit coin de ses estais, que beaucoup d’actions de plus 
grand esclat que plusieurs relevent jusqu’au ciel. 


Or en cette occasion on replanta par toutes les ave¬ 
nues et places publiques de ces quartiers-Ià les victo¬ 
rieuses enseignes de la croix; et parce que peu aupa¬ 
ravant on en avoit planté une fort solemnellement à 


Eniiemasse près Geneve, un certain ministre fit un pe¬ 
tit traité contre l’honneur d’icelle, contenant une in¬ 
vective ardente et vcneueuse, à laquelle pour cela il 
fut trouvé bon que l’on respondistj et monseigneur 
Claude de Granier mon prédécesseur, duquel la mé¬ 
moire est en Jjenediction, m’en imposa la charge selon 
le pouvoir qu’il avait sur moy, qui le regardois non 
seulement comme mon evesque, mais comme un sainct 


serviteur de Dieu, Je lis donc cette response sous le 
titre de Defense de VEstendard de la Croix^ et la de- 
diay à Son Altesse, partie pour Itiy tesmoigner ma 
tres-humble subjcction, partie pour Iny faire.quelque 
remerciement du soin qu’elle avoit de l’Eglise en ces 
lieux-la. 


Or depuis peu on a réimprimé cette defense sous le 
titre prodigieu?i f!c la Parithalogie, ou. dliresor de la 















É- 

Cwix; titre fuiquel jamais je ue peiisay, comme eti vé¬ 
rité aussi ne suis-je pas homme (restucle, ny de loisir, 

/ 

ny de mémoire pour pouvoir assembler tant de pièces 
dé prix eu un livre qu’il puisse porter le titre de Tbre- 
sor ny de Pauthalogie; et ces frontispices insolens me 
sont en horreur. 


L’architecte est un sot, qui, privé de raison, 
Fait le portail plus grand que toute la maison. 


On célébra fan 1602 à Paris, ou j’estois, les ol)se- 
ques de ce magnanime prince Philippe-Emmanuel de 
r.orraine, duc de Mercœur, lequel avoit fait tant de 
beaux exploits contre les Turcs en Hongrie, que tout 
le christianisme devoit conspirer à riionneur de sa 
mémoire. Mais sur-tout madame IMarie de Luxem¬ 


bourg sa veutve lit de son costé tout ce que sou cou- 
ra.ge et ramoiir du défunt Juy put suggérer pour so- 
îemuiser ses funérailles : et parce que mon pere, mon 
ayeul, mon bisuyeul avoient esté nourris pages des 
tres'illustres et tres-cxcelîens princes de Martigues ses 
pores et prédécesseurs, elle me regarda comme servi¬ 
teur héréditaire de sa maison, et me choisit pom' faire 
la harangue funehre en cette si grande célébrité où se 
trouvèrent non seulement plusieurs cardinaux et pré¬ 
lats, mais quantité de princes, princesses, mareschaux 


de France, chevaliers de l’ordre, et mesme la cour de 
parlement en corps. Je fis donc cette oraison funehre 
et la pronoriçay en cette si grande assemblée dans la 
grande eglise de Paris; et parce qu’elle coutenoit un 
abrégé véritable des faits héroïques du prince défunt, 
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je la fis volontiers imprimer, puisque la. princesse 
veufve le tlesiroit, et que son désir me devoit cstre 
une loy. Or je dédia y cette piece-là à madame la du¬ 
chesse de Vendôme, lors encore fille et toute jeune 
princesse, mais en laquelle on voyoit desja fort co- 
gnoissahlement les traits de cette excellente vertu et 
pieté qui reluisent maintenant en elle, dignes de l’ex¬ 
traction et nourriture d’une si devote et pieuse mere. 

A mesme que l’on imprimoit cette oraison, j’appris 
que j’avois esté fait evesque, si que je revins soudain 
icy pour estre consacré et commencer ma résidence j 
et d’ahord on proposa la nécessité qu’il y avoît d’adver- 
tir les confesseurs de quelques points d’importance, 
et pour cela j’escrivis vingt-cinq advertissemens que je 
fis imprimer pour les faire courir plus aisement parmy 
ceux à qui je les adressois : mais depuis ils ont esté 
reimprimez en divers lîetix. 

Trois ou quatre ans après je mis en lumière l’Intro¬ 
duction à la vie devote, pour les occasions et en la 
façon que j’ay remarc|ué en la préfacé d’icelle, dont je 
n’ay rien à te dire, mon cher lecteur, sinon que si ce 
livret a receu generalement un doux et gracieux ac¬ 
cueil, voire mesme parmy les plus braves prélats et 
docteurs de l’Eglise; il n’a pas pourtant esté exempt 
d’une rude censure de quelques-uns qui ne m’ont pas 
senlement blasmé, mais m’ont asprement balfoué en 
public de ce que je dis à Philotée que le bal est une 
action de soy-œesme indifferente, et qu’en récréation 
on peut dire des quolibets; et moy sçachantla qualité 
de ces censeurs, je loue leur intention que je pense 
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avoir esté bonne. I\Iais j’eusse neantmoins désiré qu’il 
leur eust pieu de considérer que la première proposi¬ 
tion est puisée de la commune et véritable doctrine 
des plus saints et sçavants tbeologiens, que j’escrivois 
pour les gens qui vivent emmy le monde et les cours: 
qu’au partir de là, j’inculque soigneusement l’extrerne 
péril qu’il y a es danses; et que quant à la seconde 
proposition, avec le mot de quolibet, elle n’est pas de 
moy, mais de cet admirable roy S. Louys, docteur di¬ 
gne d’estre suivy en l’art de bien conduire les courti¬ 
sans à la vie devote. Car je croy que s’ils eussent pris 
garde à cela, leur charité et discrétion n’eust jamais 
permis à leur zeîe, plus vigoureux et austere qu’il eust 
esté, d’armer leur indignation contre moy. 

Et sur ce propos, mon cher lecteur, je te conjure de 
m’estre doux et honteux en la lecture de ce traité. Que 
si tu trouves le style un peu (quoy que ce sera, je m’as- 
seure, fort peu) different de celuy dont j’ay usé escri- 
vant à Pbilotée, et tous deux grandement divers de 
celuy que j’ay employé en la delénse de la croix, sça- 
clie qu’en dix-neuf ans on apprend et desapprend 
beaucoup de choses; que le langage de 1^ guerre est 
autre que celuy de la paix; et que l’on parle d’une fa¬ 
çon aux jeusnes apprentifs, et d’une autre sorte aux 
vieux compagnons. 

ïcy certes je parle pour les âmes avancées en la dé¬ 
votion ; car il faut que je te die que nous avons en 
cette ville une congrégation de filles et veufves, qui, 
retirées du monde, vivent unanimement au service de 
Dieu sous la protection de sa tres-saincte Mere ; et 
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comme leur pureté et pieté d’esprit m’a souvent donné 
de grandes consolations, aussi oy-je tasclié de leur en 
rendre fréquemment par la distribution de la saincte 
parole que je leur ay annoncée, tant en sermons pu- 
bl les qu’en colloques spirituels, et presque toiisjonrs 
en la presence de plusieurs religieux et gens de grande 
dévotion, dont il m’a fallu traiter maintefois des sen- 
tirnens plus délicats de la pieté, passant au-delà de ce 
que j’avois dit à Plnlotée; et c’est une bonne partie de 
ce que je te communique maintenant que je dois à 
cette benite assemblée; parce que celle qui en est la 
inere et y présidé, sçaebant que j’escrivois sur ce sub^ 
jet, et que neantinoins mal aisément pourrois-je tirer 
la I>esoigne au jour, si Dieu ne maidoit fort spéciale¬ 
ment, et que je ne fusse continuellement pressé; elle 
a eu un soin continuel de prier et faire prier pour cela, 
et de me conjurer sainctement de recueillir tous les 
petits morceaux de loisir qu’elle estiinoit pouvoir estre 
sauvez par-cy par-là de la presse de mes empesebe- 
mens, pour les employer à cecy. Et parce que cette* 
ame m’est en la consolation que pieu sçait, elle n’a 
pas eu peu de pouvoir pour animer la juienne en cette 
occasion. Il y a voirement long-temps que j’avois pro¬ 
jette d’escrire de l’amour sacré, mais ce projet n’estoit 
point comparable à ce que cette occasion m’a fait [)ro- 
duire : occasion qne je manifeste ainsi naïfvement tout 
a la bonne foy à l’imitation des anciens, afin que tu 
sçaclies que je n’escris que par rencontre et occur¬ 
rence, et que tu me sois plus amiable. On disoit entre 
les payens que Fdiidias ne representoit jamais rien si 
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parfaitement que les clivinitez, ny Appelles qu Alexaii’. 
dre: ou ne reüssit pas tousjours esgalement. Si je de¬ 
meure court en ce traité, mon cher lecteur, fay que ta 
bonté s’avance, Dieu bénira ta lecture. 

A cette intention, j’ay dédié cet œuvre à la Mere de 
dilection. et au Pere de l’amour cordial, comme j’avois 
dédié rintrodnction au divin Enfant qui est le Sauveur 
des amans et l’amour des sauvez. Certes comme les 
feninies, tandis qu’elles sont fortes et habiles à pro¬ 
duire aisément les enfans, leur choisissent ordinaire¬ 
ment des parreins entre leurs amis de ce monde; mais 
quand leurs foiblesse et indisposition rend leurs en- 
fantemens difficiles et périlleux, elles invoquent les 
Saiiicts du ciel, et vouent de faire tenir leurs enfans 
par quelque pauvre, ou par quelque personne dévote, 
au nom de S, Joseph, de S. François d’Assise, de 
S, Trançois de Paul, de S. Nicolas, ou de quelqu’autre 
bienheureux qui puisse impeirer de Dieu le bon succès 
de leur grossesse et une naissance vitale pour l’enfant^' ' 
de mesme avant que je fusse evesque, me trouvant 
avec plus de loisir et moins d’apprehension pour es- 
crire, je dediay les petits ouvrages que je fis aux prin¬ 
ces de la terre ; mais maintenant qu’accablé de ma 
charge j’ay mille difficultez d’escrire, je ne consacre 
plus rien qu’aux princes du ciel, afin qu’ils m’obtien¬ 
nent la lumière requise; et que si telle est lai»yolonté 
oivine, ces escrits ayent une naissance fructueuse et 
utile à plusieurs. 

Ainsi Dieu te benisse, mon cher lecteur, et te fasse 
riche de son salntt amour. Cependant je soubmets 


PREFACE. 


28 

tousjours (le tout mon cœur mes escrits, mes paroles 
et mes actions à la correction de la tres-saincte Eglise 

(J 

catliolirjue, apostolique et romaine, sçachant qu’elle 
est « la colomne et fermeté de la vérité (i) », dont elle 
ne peut iiy faillir ny défaillir; et que nul ne peut avoir 
Dieu pour pere, qui n’aura cette Eglise pour mere. 

(i) I. Tim. III. i5. 

A Annessi, le jonr dos tres-amans apostres S. Pierre 
et S- Paul, i6i6. 
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DIEU SOIT BENY! 
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LIVRE PREMIER 


Préparation à tout le traicté. 


CHAPITRE PREMIER 


Que pour la beauté de la nature liuiiiaine^ Dieu a donné le gou- 
vcrnemcxit de toutes les facultez de l’atne à la volonté. 


L u^TON establie en la distinction fait l’ordre: 1 


or¬ 


dre produit la convenance et la proportion; et la 
convenance, ès choses entières et accomplies, fait 
la beauté. Une armée est belle, quand elle est com¬ 
posée de toutes ses parties, tellement rangées eu 
leur ordre, que leur distinction est réduite au rap¬ 
port qu’elles doivent avoir ensemble, pour ne faire 
qu’une seule armée. Afin qu’une musique soit belle, 
il UC faut pas seulement que les voix soyent nettes, 
claires et bien distinguées; mais qu’elles soyent al¬ 
liées en telle sorte les unes aux autres, qu’il s’eu 
fasse une juste consonance et harmonie, par le 
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moyen de runion qui est en la distinction, et la 
distinction qui est en runion des voix, que non sans 
cause on appelle un accord discordant, ou plustost 
une discorde accordante. 

Or, comme dit excellemment Tangelique S. Tho¬ 
mas apres le grand S. Denys, la beauté et la bonté, 
bien qu’elles ayent quelque convenance, ne sont 
pas neanmoins une mesme chose : car le bien, est 
ce qui plaît à Tappetit et volonté; le beau, ce qui 
plait à l’entendement et à la cognoissance; ou pour 
le dire autrement, le bon est ce dont la jouissance 
nous delecte, le beau ce dont la cognoissance nous 
agrée. Et c’est pourquoy jamais, à proprement par¬ 
ler, nous n’attribuons la beauté corporelle, sinon aux 
obi ects des deux sens, qui sont les plus cognoissans 
et qui servent le plus à l’entendement, qui sont la 
veuè et l’ouïe; si que nous ne disons pas, voilà des 
belles odeurs, ou des belles saveurs, mais nous disons 
bien, voilà des belles voix et des belles couleurs. 

Le beau donc estant appelle' beau, parce que sa 
cognoissance delecte, il faut que, outre Tunion et la 
distinction d’mtégrité, l’ordre et la convenance de 
ses parties, il ayt beaucoup de splendeur et clarté, 
à fin qu’il soit cognoissaliie et visible : les voix, pour 
estre belles, doivent estre claires et nettes, les dis¬ 
cours intelligibles, les couleurs esclatantes et res¬ 
plendissantes ; l’obscurité, l’ombre, les tenebres sont 
es, et enlaidissent toutes choses; parce que en 
icelles rien n’est cognoissable, ny l’ordre, ny la dis¬ 
tinction, ny l’union, ny.la convenance; qui a fait 
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dire à S. Denys (i). « que Dieu comme souveraine 
«beaute, est autheur de la belle convenance, du 

beau lustre et de la bonne ^race, qui est en toutes 
«choses,» faisant esclater, en forme de lumière, 
les distributions et departemens de son rayon, par 
lesquels toutes choses sont rendues belles, voulant 
que pour establir la beauté, il y eut la convenance, 
la clarté, et la bonne fjrace. 

Certes, Tlieotuiie, la beauté est sans effect, inu¬ 
tile, et morte, si la clarté et splendeur ne l’avive, et 
lui donne eflicacej dont nous disons les couleurs es- 
tre vives, quand elles ont de l’esclat et du lustre. 

Mais quant aux choses animées et vivantes, leur 
beauté n’est pas accomplie sans la bonne grâce, la¬ 
quelle, outre la convenance des parties parfalctes, 
qui fait la beauté, adjouste la convenance des mou- 
vemens, gestes et actions, qui est comme lame et 
la vie de la beauté des choses vivantes. Ainsi en la 
souveraine beauté de nostre Dieu, nous recognois- 
sons runioii, ains runité de l’essence en la distinc¬ 
tion des personnes avec une infinie clarté j joincte 
à la convenance incompréhensible de toutes les per¬ 
fections, des actions et mouvemeiis, comprises tres- 
Süuverainement,.et par manière de dire, joiiictes et 
adjoustées excellemment en la tres-unique et tres- 
simple perfection du pur acte Divin, qui est Dieu 
inesnie, immuable, et invariable, ainsi que nous di¬ 
rons ailleurs. 

Dieu doue voulant rendre toutes choses bonnes 

(t) Ch. I V (les noms divins. 
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et belles, a réduit la multitude, et distinction d’i¬ 
celles, en une parfiiicte unité'; et pour ainsi dire, il 
les a toutes rangées à la monarchie, faisant que 
toutes choses s’entretiennent les unes aux autres, et 
toutes à lui, qui est le souverain monarque. 11 réduit 
tous les membres en un corps, sous un chef; de plu¬ 
sieurs personnes, il forme une famille; de plusieurs 
familles une ville; de plusieurs villes une province; 
de plusieurs provinces un royaume; et soumet tout 
un royaume à un seul roy. Ainsi, Theotime, parmy 
rinnumerable multitude et variété d’actions, mou- 
vemens, sentlmens, inclinations, habitudes, pas¬ 
sions, facultez, et puissances, qui sont en riiomme, 
Dieu a establi une naturelle monarchie en la yo- 
îonté, qui commande et domine sur tout ce qui se 
treuve en ce petit monde ; et semble que Dieu ayt 
dit à la volonté, ce que Pharaon dit à Joseph : tu 
seras sur ma maison, tout le peuple obéira au com¬ 
mandement de ta bouche, sans ton commandement 
nul ne remuera. Mais cette domination de la volonté 
se pratique certes fort différemment. 

CHAPITRE II. 

Comme la volonté gouverne diversement les puissances de Tamc. 

Le pere de famille conduit sa femme, ses enfans 
et ses serviteurs, par ses ordonnances et comman- 
demens, ausquels ils sont obligez d’obetr, bien qu’ils 
puissent ne le faire pas : que s’il a des serfs et escla¬ 
ves, il les gouverne par la force, à laquelle ils n’ont 
nul pouvoir de contredire. Mats ses chevaux, ses 
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bœufs J ses mulets, il les manie par industrie, les 
liant, bridant, piquant, enfermant, laschant. 

Certes la volonté gouverne la faculté de nosire 
mouvement extérieur, comme un serf ou esclave: 
car, sinon qu’au dehors quelque chose rempcsche, 
jamais elle ne manque d’obeyr, Nous ouvrons et.fer¬ 
mons la bouche, mouvons la langue, les mains, les 
pieds, les yeux, et toutes les parties, esquelles la 
puissance de ce mouvement se trouve, sans résis¬ 
tance, à nostre gré, et selon nostre volonté. 

Mais quant à nos sens, et à la faculté de nourrir, 
croistre et produire, nous ne les pouvons pas gou¬ 
verner SI aisément; alns il nous y faut employer 
rmdustrie et Part, Si l’on appelle un esclave, il vient; 
si on Iny dit qu’il arreste, il arreste; mais il ne faut 
pas attendre cette obéissance d’un cspervier ou fau¬ 
con : qui le veut faire revenir, il lui faut monstrer 
le leurre; qui le veut accoiser, il lui faut mettre le 
chaperon. On dit à un valet, tournez à gauche ou à 
droicté, et il le fait ; mais pour faire ainsi tourner 
un cheval, il se faut servir de bride. 11 ne faut pas, 
llieotime, commander à nos yeux de ne voir pas 
ny à nos oreilles de n’ouir pas, ny à nos mains 
de ne toucher pas, m à nostre estomach de ne 
digerer pas, ny à nos corps de ne croistre pas ■ car 
toutes ces facilitez nbnt nulle intelligence, etpartant 

sont incapables d’oheissance. Nul ne peut adjouster 

une coudée à sa stature. Rachel vouloit, et ne pou- 

voit concevoir. Nous mangeons souvent sans Lire 

nourris, ny prendre croissances Qui veut chevlrde 
]. 
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ses facilitez, il faut user trindiistiie. Le médecin 
traittant un enfant de berceau, ne luy commande 
chose quelconque, mais il ordonne bien à la nour¬ 
rice, qu’elle luy fasse telle et telle chose : ou bien 
rjuelquefois il ordonne qu’elle mange telle ou telle 
viande, quelle prenne tel médicament, dontla qua¬ 
lité se respandant dans le laict, et le laict dans le 
corps du petit enfant, la volonté du medecm reiissit 
en ce petit malade, qui na pas seulement le pou¬ 
voir d’y penser. Il ne faut pas certes faire les ordon¬ 
nances d’abstinence, sobriété, continence, à l’esto- 
niach, au gosier 5 mais il faut commander aux mains 
de ne pouvoir fourni r à la bouche les viandes et 
breuvages, qu’en telle et telle mesure. Il faut oster 
ou donner à la faculté qui produit les objects, et sub- 
jects, et les allmens qui la fortifient, selon que la rai¬ 
son le requiert. Il faut divertir les yeux, ou les cou¬ 
vrir de leur chapperon naturel, et les fermer si ou 
veut qu’ils ne voyent pas, et avec ces artifices on les 
réduira au poinct que la volonté desire. O est ainsi, 
Theotime, que Nostre-Seigneur enseigne, qu’il y a 
des eunuques qui sont tels pour le royaume des 
cieux, c’est à dire, qui ne sont pas eunuques d’im¬ 
puissance naturelle, mais par l’industrie, de laquelle 
leur volonté se sert, pour les retenir dans la saincte 
continence. C’est sottise de commander à un cheval 
qu’il ne s’engraisse pas, quil ne croisse pasj qu’il 
ne regimbe pas; si vous desirez tout cela, levez-liiy 
le râtelier; il ne luy fimt pas commander, il le faut 
gourmander pour le dompter. 
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Oiiy mcsme, la volonté a tlii pouvoir sur l’enten¬ 
dement ^ et sur la mémoire : car de plusieurs choses 
que rentendement peut entendre, ou desquelles la 
mémoire se peut ressouvenir, la volonté' détermine 
celles ausquellcs elle veut que ses facilitez s’appli¬ 
quent, ou desquelles elle veut qu’elles se divertis¬ 
sent. Il est vray qu elle ne les peut pas manier, ny 
ranger si absolument, comme elle fait les mains 
les pieds, ou la langue, à raison des facukez sensi-^ 
tives, et notamment de la fantaisie, qui n obéissent 
pas d une obéissance prompte et infaillible à la vo¬ 
lonté; et desquelles puissances sensitives, la me- 
mon e et 1 entendement ont besoin pour operer ; mais 
toutesfois la volonté les remue, les employé et ap¬ 
plique selon qu’il luy piaist, bien que non pas si 
fermement et invariablement, que la fantaisie va¬ 
riante et volage ne les divertissent maintesfoîs, les 
distraiant adleurs; de sorte que comme l’apostre s’es- 
ciie (i). «Je fais, non le bien que je veux, mais le 
« mal que je hais : » aussi nous sommes souvent 
contraints de nous plaindre, de quoy nous pensons, 

non le bien que nous aimons, mais le mal que noul 
haïssons- 

GHAPITRE Iir. 

Comme la volonté 0ouverüe l’appetit sensuel. 

Ea volonté doneques, Theotime, .domine sur la 
mémoire, 1 entendement, et la fantaise, non par 
foi ce, mais par autborité; en sorte qu’elle ii’esi pas 

(1) Rom. VIL !5. 
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toujours infailliblement obeïe, non plus que le pere 
de famille ne Test pas toujours par ses enfans etser* 
vlteurs. (i) Or c’en est de mesme de Tappetit sen¬ 
suel, lequel, comme dit S. Augustin, est appelle 
convoitise en nous autrespescheurs, et demeure sub- 
ject à la volonté et à l’esprit, comme la femme à son 
rnaryj parce que tout ainsi qii 11 fut dit a la femme, 

« tu te retourneras à ton mary, et il te maistrîsera; 
.aussi fut-il dit à Caïn, que son appétit se retour- 
. neroil à luy, et qu’il domineroit sur iceluy » : et se 
retourner à l’homme ne veut dire autre chose que se 
soumettre ets’assujetir à luy, « O homme, dit S* bei- 
(t nard (2), il est à ton pouvoir, si tu veux, de faire que 
. ton ennemy soit ton serviteur; en sorte que toutes 
« choses te reviennent à bien ; ton appétit estsou^toy, 

K et Ui le domineras. Ton ennemy peut exciter en toy 
£( le sentiment de la tentation; mais tu peux, si tu 
.veux, ou donner, ou refuser le consentement. Si 
« tu permets à Tappetit de te porter au pesche, alors 
. tu seras sous iceluy, et il te maistrisera, parce que 
. quiconque fait le pesché, il est serf du pesclic : 
. mais avant que tu fasses le pesché, tandis que le 
« pesché n’est pas encore en ton consentement, mais 
« seulement en ton sentiment, c’est-à-dire, qu’il est 
((encore en ton appétit, et non en ta volonté, ton 
(( appétit est sous toy, et tu le maistriseras. « Avant 
que l’empereur soit créé, il est sousmis aux électeurs 
qui dominent sur luy ; pouvans ou le choisir à la 

( 1 ) L. XIV. de civ. c. 7. circa ûuem. Aug. c. i 5 . tivit. cap. 7- 

(2) Scrmtiii 5 . de Quad. 
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Oîgnîte impériale, ou le rejetter : mais s’il est une 
fois esleu et csleve' par eux, ils sont dès-lors sous 
luy, et il domine sur eux. Avant que la volonté' con¬ 
sente à l’appetit, elle domine sur luy; mais apres 
le consentement elle devient son esclave. 

En somme, cet appétit sensuel est à la verkè un 
sukject rebelle, séditieux, remuant : et faut con¬ 
fesser que nous ne le scaurions tellement desfaire, 
qu’il ne s’esleve, qu’d n’entreprenne, et qu’il n’as¬ 
saille la raison : mais pourtant, la volonté' est si forte 
au-dessus de luy, que si elle veut, elle peut le rava¬ 
ler, rompre ses desseins, et le repousser, puisque 
c’est assez le repousser, que de ne point consentir à 
ses suggestions. On ne peut empescher la concupis¬ 
cence de concevoir, mais ouy bien d’enfanter, et 
de parfaire le pesebè. 

Or cette convoitise, ou appétit sensuel, a douze 
mouvemens, par lesquels, comme par autant de 
capitaines mutinez, il fait sa sédition en l’homme. 
Et parce que pour Fordinaire ils troublent Famé, 
et agitent le corps : entant qu’ils troublent Famé, 


on les appelle perturbations : entant qu’ils inquiè¬ 
tent le corps, on les appelle passions, au rapport de 
S. Augustin. Tous regardent le bien ou le mal; ce- 
luy-là pour Facquerir, ceiny-cy pour Feviter. Si le 
bien est considéré en soy selon la naturelle bonté, 
il excite Famour, première et principale passion : si 
le bien est regardé comme absent, il nous provoque 
au désir : si estant désiré on estime de le pouvoir 
obtenir, on entre en esperance ; si on pense de ne 
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le pouvoir pas obtenir, on sent le desespoir ; mais 
quand on le possédé comme présent, il nous donne 
lajoye. 

Au contraire, si tostque nous cognoissons le ma!, 
nous le haïssons : s’il est absent, nous le fuyons : si 
nous pensons de ne pouvoir l’evlter, nous le crai¬ 
gnons : si nous estimons de le pouvoir éviter, nous 
nous enhardissons et encourageons : mais si nous le 
sentons comme présent, nous nous attristons; et 
lors rire et le courroux accourt soudain pour re- 
]etter et repousser le mal, ou du moins s’en venger : 
que si l’on ne peut, on demeure en tristesse : mais 
si l’on l’a repousse, ou que ron se soit venge', ou 
ressent la satisfaction et assouvissement, qui est un 
plaisir de triomphe : car, comme la possession au 
bien rejouit le cœur, la victoire contre le mal as¬ 
souvit le courage. Et sur tout ce peuple des passions 
sensuelles, la volonté tient son empire, rejettaiit 
leurs suggestions, repoussant leurs attaques, em- 
pescliant leurs effects, et au fin moins, leur refusant 
fortement son consentement, sans lequel elles ne 
peuvent rendommager, et par le refus duquel elles 
demeurent vaincues, voire mesme à la longue, ab- 
batues, allangouries, efflanque'es, reprimées, et si¬ 
non du tout mortes, au moins amorties, ou mor¬ 
tifiées. 

Et c’est afin d’exercer nos volonté?, en la vertu et 
vaillance spirituelle, que cette multitude de pas¬ 
sions est laissée en nos âmes, Theotime; de sorte 
que les stoïciens, qui nièrent qu’elles se trouvassent 
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en rJiomine sage, eurent grand tort: mais d’autant 
plus, que ce qu’ils nioient en paroles, ils le pracii- 
quoient en effect, au récit de S. Augustin, qui ra¬ 
conte cette gracieuse histoire, (i) Aldus Gelhus s’es¬ 
tant embarque avec un fameux stoïcien, une grande 
tempeste survint, de laquelle le stoïcien estant ef¬ 
fraye, il commença à pasllr, blesmir et trembler si 
sensiblement que tous ceux du vaisseau s’en apper- 
ceurent, et le remarquèrent curieusement, quoy- 
qu’ils fussent ès mesmes hazards avec luy. Cepen¬ 
dant la mer enfin s’appaise, le danger passe, et fas- 
seurance redonnant à un chascun la liberté de 
causer, voire mesme de railler; un certain volup¬ 
tueux asiatique, se mocquant du stoïcien, luy re- 
proclioit qu’il avoit eu peur, et qu’îl estoit devenu 
hâve et pasle au danger, et que luy au contraire 
estoit demeuré sans effroy. A quoy le stoïcien re¬ 
partit par le récit de ce que Aristippus, philosophe 
socratique, avoit respondu à un homme, qui, pour 
mesme subjet, l’avoit piqué d’un mesme reproche : 
Car, luy dit-il, toy tu as eu raison de ne t’estre point 


soucié pour l’arae d’un meschant brouillon : mais 
moy, j’eusse eu tort de ne point craindre la perte de 
lame d’Arlstippus; et le bon de l’iiistolre est, que 
Aldus Gellius, tesmoln oculaire, la recite: mais 
quant à la partie qu’elle contient, le stoïcien qui la 
fit, favorisa plus sa promptitude que sa cause, puis 
qu alléguant un compagnon de sa crainte, d laissa 
preuve par deux irréprochables tesmoins que les 


(j) Lib. y. de civiL cap. 4,^ 
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Stoïciens estoyent louchez de la crainte, et de la 
crainte qui respand ses effects ès yeux, au visage, et 
en la contenance ; et qui par conséquent est une 
passion. 

Grande folie de vouloir estre sage d’une sagesse 
impossible : l’Iiglise certes a condamné la folie de 
cette sagesse, que certains anachorètes présomp¬ 
tueux voulurent introduire jadis, contre lesquels 
toute l’Escriture, mais sur-tout le grand apostre, 
crie : Que nous avons « (i) une loy en nos corps, 

qui répugné à la loy de nostre esprit. (2) Entre 
nous autres chrestiens, dit le grand S. Augustin, se¬ 
lon les Escritures sainctes, et la doctrine saine : « Les 
« citoyens de la sacre'e cité de Dieu, vivant selon 

Dieu, au pelerinage de ce monde, craignent, de- 
« sirent, se doulent, et resjouyssent » ■ ouy rnesme 
le roy souverain de cette cité a craint, désiré, s’est 
don lu, et resjouy jusqiies à pleurer, blcsmlr, trem¬ 
bler, et suer le sang, bien qu’en luy ces mouve- 
inens n’ont pas esté des passions pareilles anx nos- 
tres ; dont le grand S. Hierosme, et apres luy l’escole, 
ne les a pas osé nommer du nom des passions, pour 
la reverence de la personne en laquelle ils estoient, 
ains du nom respectueux des propassions, pour tes- 
moigner que les mouveniens sensibles en Nostre- 
Selgneur y,tenoyeiit lieu de passion, bien qu’ils ne 
fussent pas passions; d’autant qu’il ne patissoit ou 
souffroit chose quelconque de la part d’icelles, sinon 

(1) Rom. VIR 23 . — (2) L. 14. de civit. c. g. 
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ce que bon luy semblok, et comme il hiy plaisoit. 
les gouvernant et maniant à son grc, ce que nous 
ne faisons pas nous autres pécheurs, qui soiilfrons 
et pâtissons ces moiivemens en Jesordre, contre 
nostre gré, avec un grand préjudice du bon estât et 
poli ce de nos ames. 

CHAPITRE ÏV. 

Que l’amour domine sur toutes les alïections et passions, et que 
mesine il gouverne îa volonté, bien que la volonté ayt aussi 
domination sur luy. 

L amour estant la première complaisance que 
nous avons au hien, ainsi que nous dirons tantosl, 
certes il précédé le désir - et d’effect, qu’est-ce que 
ron desire, sinon ce que l’on aime? Il précédé là 
délectation ; car comme pourroit-on se resjouyr en 
la jouyssance d’une chose, si on ne l’aimoit pas? 11 
précédé Tesperance ; car on n’espere que le bien 
qu’on aime, il précédé la haine : car nous ne haïs¬ 
sons le mal, que pour l’amour que nous avons en¬ 
vers le bien ; ainsi le mal n’est pas mal, sinon parce 
qu’il est contraire au bien : et c’en est de mesme, 
Theotiine, de toutes autres passions ou affections: 
car elles proviennent toutes de l’amour, comme de 
leur source et racine. 

Cest pourquoy, les autres passions et affectloll.^ 
sont bonnes ou mauvaises, vicieuses ou vertueuses 
selon que l’amour duquel elles procèdent, est bon 
ou mauvais. Car il respand tellement scs qualitcz 
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sur elles, qu’elles ne semblent estre que le mesme 
amour- (i) 8- Augustin, réduisant toutes les pas¬ 
sions et affections à quatre, comme ont fait Boëce, 
Cicéron, Virgile, et la plus part de rantiquité : u LV 
« mour, dit-il, tendant à posséder ce qu’il aime, 
« s’appelle convoitise ou désir; l’ayant et possédant 
t( il s’appelle joye ; fuyant ce qui luy est contraire, il 
K s’appelle crainte : que si cela luy arrive, et qu’il le 
« sente, il s’appelle tristesse; et partant ces passions 
<£ sont mauvaises, si l’amour est mauvais; bonnes, 
‘t s’il est bon. n Les citoyens de la cite de Dieu crai¬ 
gnent, désirent, se douient, se resjouysseiu: et parce 
que leur amour est droict, toutes ces affections sont 
aussi droictes. (a) La doctrine chrestienne assujettit 
l’esprit à Dieu, afin qu’il le guide, et secoure ; et as¬ 
sujettit à l’esprit toutes ces passions, afin qu’il les 
bride et modéré, en sorte qu’elles soyerit converties 
au service de la justice et vertu. « Ija droictc volonté 
« est l’amour bon, la volonté mauvaise est l’amour 
• it mauvais «; c’est à dire en un mot, Theotime, que 
l'amour domine tellement en la volonté, qu’il la 
rend tonte telle qu’il est. 

La femme pour l’ordinaire change sa condition 
en celle de son mary, et devient noble s’il est noble, 
reyne s’il est roy, duchesse s’il est due. La volonté 
change aussi de qualité selon l’amonr qu’elle es- 
pouse ; s’il est oliarnel, elle est charnelle; spirituelle, 
s’il est spirituel : et toutes les affections de désir, de 
joye, d’esperance, de crainte, de tristesse, comme 

(i) L. i 4 - CIj. y, et fj. de civit. — ("j) Ibkl. !i]>. <}. c. 5 * 
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enfïins nays du mariage de l\amoiir avec la volonté, 
reçoivent aussi par conséquent leurs qualitez de Fa- 
nioiir. Bref, Tlieotime, la volonté n’est esmeuë que 
par ses affections, entre lesquelles Famour comme 
le premier moÎDile, et la première affection, donne 
le branle à tout le reste, et fait tous les autres mou- 
vemens de Famé. 

Ma is pour tout cela, il ne s’ensuit pas que la vo¬ 
lonté ne soit encore revente sur Famour, d’autant 
que la volonté n’aime qu’en voulant aimer; et de 
plusieurs amours qui se présentent à elle, elle peut 
s’attacher à celuy que bon luy semble; autrement, 
il ii’y aurojt point d’amour, ny prohibé, ny com¬ 
mandé. Elle est donc maistresse sur les amours, 
comme une demoiselle sur ceux qui la reclicrchcnt, 
parmy lesquels elle peut cslire celuy qu’elle veut. 
Mais tout ainsi qu’après le mariage elle perd sa li- 


jette à la puis- 



berté, et de maistresse devient s 
sauce du mary, demeurant prise par celuy tjn elle a 
pris; de nicsme la volonté qui choisit Famour à son 
gré, après qu’elle en a embrassé quelqu’un, elle 
demeure asservie sous luy : et comme la femme de¬ 
meure subiette au mary qu’elle a choisy tandis qu’il 
vit, et que s’il meurt, elle reprend sa precedente 
liberté pour se remarier à un autre ; ainsi pendant 
qu’un amour vit en la volonté, il y rogne, et elle 
demeure soumise à scs mouvemens : que si cet 
amour vient à mourir, elle pourra par après en re¬ 
prendre un autre. Mais il y a une liberté en la vo¬ 
lonté, qui ne se trenve pas eu la femme mariée; ci 
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c’est que la volonté peut rejetter son amour quand 
elle veut, appliquant l’entendement aux motifs qui 
l’en peuvent clesgouster, et prenant resolution de 
changer d’object: car ainsi pour faire vivre et re’ 
gner l’amour de Dieu en nous, nous amortissons 
l’amour-propre ; si nous ne pouvons l’anéantir du 
tout, au moins nous Faffoiblissons, en sorte que, 
s’il vit en nous, il n’y régné plus; comme au con¬ 
traire, nous pouvons, en quittant l’amour sacre', 
adhérer à cetiiy des créatures, qui est l’infame adul¬ 
téré, que le celeste espoux reproche si souvent aux 
pécheurs. 

CHAPITRE V. 

Des affections de la volonté. 

Il ,ry a pas moins de mouvemens en l’appetlt in¬ 
tellectuel ou j'aisonnable , qu on appelle volonté , 
qu’il y en a en l’appetit sensible ou sensuel : mais 
ceux-là sont ordinairement appeliez affections, et 
ceiix-cy passions. Les plillosoplics et payons ont 
aimé aucunement Dieu, leurs republiques, la vertu, 
les sciences; ils ont liay le vice, esperé les honneurs, 
désespéré d’eviter la mort ou la calomnie; désiré de 
sçavoir, voire mesme d’estre bien-heureux apres 
leur mort ; se sont enhardis pour surmonter les dif- 
hcultez qu’il y avoit au pourchas de la vertu; ont 
craint le blasme, ont fuy plusieurs fautes, ont vengé 
l’injure publique, se sont indignez contre les tyrans, 
sans aucun propre interest. Or tous ces mouvemens 
estoyent en la partie raisonnable, puis que le sens, 
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ny par conséquent Fappetit sensuel, ne sont pas ca¬ 
pables crcstre appliquez à ces objects, et partant ces 
moiivemens estoyent des affections de l’appetit in¬ 
tellectuel ou raisonnable, et non pas des passions 
de l’appetit sensuel. 

Combien de fois avons-nous des passions en l’ap- 
peut sensuel ou convoitise, contraires aux affections 
que nous sentons en mes me temps dans l’appétit 
raisonnable, ou dans la volonté? (i) Le jeune homme 
duquel parle S. Ilierosme, se coupant la langue à 


belles dents, et la crachant sur le nez de cette mau¬ 
dite femme qui renflammoit à la volupté, ne ics- 
rnoignoit-il pas en la volonté' une extreme affection 
de desplaisir, contraire à la passion du plaisir, que 
par force qn luy faisoit sentir en la convoitise et ap¬ 
pétit sensuel? Combien de fois tremblons-nous de 


crainte entre les bazards, ausqiiels nostre volonté 


nous porte, et nous fait demeurer? Combien de fois 
]»ayssons-nous les voluptcz, esquelles nostre appétit 
sensuel se plaist, aimant les biens spirituels, esquels 
il se desplaist? En cela consiste la guerre que nous 
sentons tous les jours entre l’esprit et la cliair; entre 
nostre homme extérieur qui dépend des sens, et 
riiomme intérieur qui dépend de la raison, entre le 
vieil Adam qui suit les appétits de son Eve, ou de 
la convoitise, et le nouvel Adam qui seconde la sa¬ 
gesse celeste et la saincte raison. 


Les stoïciens, ainsi que S. Augustin le rapporte (2), 
nians que rhomme sage puisse avoir des passions, 


( 1 ) fn vîia Pauit. —(?.) Lib. i4- fivit r;. 8. 
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confessoient neaiitmoins, ce semble, qu’il avoitdes* 
affections, lesquelles ils appelloient eupathles el 
bonnes passions, ou bien comme Cicéron, cons¬ 
tances : car ils disoyent que le sage ne convoitoit pas, 
mais vouloit; quM n’avoît point de liesse, mais de 
joye; qu’il n’avoit point de crainte, mais de pré¬ 
voyance et précaution, en sorte qu’il n’estoit esmeu 
sinon pour la raison et selon la raison. Pour cela ils 
nioyent sur-tout, que l’homme sage peust jamais 
avoir aucune tristesse, d’autant qu’elle ne regarde 
que le mal survenu, et que rien n’advient en mal à 
l’iioinme sage, puis que nul n’est jamais offensd que 
par soy-mesme, selon leur maxime. Et certes, 
Theotime, ils n’eurent pas tort de vouloir qu’il y 
eu St des eupatliies et lionnes affections en la partie 
raisonnable de l’homme, mais ils eurent tort de dire 
qu’d n’y avoit point de passions en la partie sensi¬ 
tive, et que la tristesse ne touchoit point le cœur de 
rhomme sage ; car laissant à part que eux~mesrnes 
en estoyent troublez, comme il a este' dit, se pour- 
roit-il bien faire, que la sagesse nous privast de la 
miséricorde, qui est une vertueuse tristesse, la¬ 
quelle arrive en nos cœurs, pour nous porter au de- 
sir de délivrer le prochain du mal qu’il endure.'* 
Aussi le plus liomme de bien de tout le paga¬ 
nisme, Epictete, ne suivit pas cette erreur, que les 
passions ne s’eslevassent point en l’homme sage, 
ainsi que S. Augustin atteste, lequel mesme mon¬ 
stre encore que la dissension des stoïciens avec les 
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’ autres pliilosophes, en ce subject, n’a pas este' qu’une 
pure dispute des paroles, et débat de langage. 

Or ces affections que nous sentons en nostre par¬ 
tie raisonnable, sont plus ou moins nobles et spiri¬ 
tuelles, selon qu’elles ont leurs objects plus ou moins 
relevez, et qu’elles se trouvent en un degre plus 
cminent de l’esprit. Car il y a des affections cit 
nous qui procèdent du discours que nous fai¬ 
sons, selon l’experience des sens ; il y en a d’autres 


fornie'cs sur le discours tire' des sciences bitmai- 


nes; il y en a encoro d’autres qui proviennent des 
discours faicts selon la foy • et enfin il y en a qui ont 
leur origine du simple sentlnient et acquiescement 
que l’ame fait à le venté et volonté de Dieu. Les 
premières sont nommées affections naturelles : car 
qui est celuy qui ne désire naturellement d’avoir la 
santé, les provisions requises au vestlr, et à la nour¬ 
riture, les douces et aggreables conversations? l.cs 
secondes affections sont nommées raisonnaljlcs, 
d’aLiUint qu’elles sont toutes appuyées sur la cognois- 
sance spirituelle de la raison ■ par laquelle iiostre 
volonté est excitée à rechercher la tramjuilité du 
cœur, les vertus morales, le vray honneur, la con¬ 
templation philosophique des clioses éternelles. Les 
affections du troîsiesme rang se nomment chres- 
tiennes, parce qu’elles prennent leur naissance des 
discours tirez de la doctrine de Nostre-Seigneur, qui 
nous fait chérir la pauvreté volontaire, la chasteté 
parfaictc, la gloire du paradis. Mais les affections 
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tlu suprême degre' sont nomme'es divines etsurnaui* 
relies, parce que Dieu luy*mesme les respaiid en 
nos esprits, et qu’elles regardent, et tendent en Dieu , 
sans l’entremise ny d’aucun discours, ny d’aucune 
lumière naturelle, selon qu’il est aise' de concevoir, 
par ce que nous dirons cy-apres des acquiescemens 
et sentimens qui se practicpient au sanctuaire de 
rame. Et ces affections surnaturelles sont pi'inci- 
palement trois, ramour de l’esprit envers les beau* 
tez des mystères de la foy, l’amour envers l’atilité 
des biens qui nous sont promis en l’autre vie, et 
ramour envers la souveraine bonté' de la trcs*saincte 
et eternelle divinité. 

CHAPITRE VL 

Comoie ramour de Dieu domine sur les antres amours* 


La volonté gouverne toutes les autres facilitez de 
l’esprit ïiumain; mais elle est gouveince par son 
amour, qui la rend telle qu’il est. Or entre tous les 
amours celuy de Dieu tient le sceptre, et a telle¬ 
ment l’authorité de commander inséparablement 


unie, et propre ù sa nature, que s’il n’est le maistre, 
incontinent il cesse d’estre et périt. 

Ismaël ne fut point heritier avec Isaac son frere 
plus jeune; Esaü fut destiné au service de son frere 
piilsné; Joseph fut adoré, non-seulement par ses 
frères, mais aussi par son pere, et voire mesme par 
sa mere en la personne de Benjamin, ainsi qu’il l’a- 
voit preveu ès songes de sa jeunesse. Ce n’est certes 
pas sans rnystere que les derniers entre ces frères 
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emportent ainsi les advantages sur leurs aisnez. La- 
mour divin est voire ment le piiisne entre toutes les 
affections du cœur humain : car comme dit l’apos- 
ti’e, « (i) ce qui est animal, est premier, et le spirituel 
«après;» mais cepuisnè hérité toute lamhoritë; et 
lamour propre, comme un autre Esaii, est destiné 
à son service; et non-seulement tous les autres moii- 
vemens de l’ame, comme ses freres, radorent et luy 
sont soumis, mais aussi rentendement et la volonté, 
qui Iny tiennent lieu de pere et de iiiere. Tout est 

subject à ce ceieste amour, qui veut toujoui-s estre 

OU roy ou nen, ne pouvant vivre qu’il ne domine 
ou régné, ny regner si ce n’est souverainement. 

Isaac, riacob et Joseph, furent des enfans surna- 
turels ; car leurs mères, Sara, Rebecca, et Racliel es¬ 
tant stériles par nature, les conceurent par la grâce 
de la bonté ceieste; c’est pourquoy ils furent esta- 
blis maistres de leurs freres. Ainsi l’ampur sacré est 
un enfant miraculeux, puis que la volonté humaine 
ne le peut concevoir, si le Sainct-Esprit ne le ré¬ 
pand dans nos cœurs : et comme surnaturel il doit 
présider, et regner snr tontes les affections, voire 
niesme sur rentendement et hi volonté. 

Et bien qu 11 y ait d’autres mouvernens surnatu¬ 
rels en lame, la crainte, la pieté, la force, l’espe- 
rance, ainsi qu Esaii et Benjamin furent enhins sur¬ 
naturels de Rachel et Rehccca ; si est-ce que le divin 
amour est le maistre, rheriticr, et le supérieur, 
comme estant fiîs de la promesse, puis que c’est en 

(i)Cür. XV. 46. 


1 . 


/ 

f 



5-0 TB AI TE DE l'aMOUB DE DIEU, 

sa faveur, que le ciel est promis àrhomme. Le sa* 
lut est montre à la foy, il est préparé h resperance; 
mais il ii’cst clonné qua la charité. La foy monstre 
le chemin de la leri e promise, comme une colomne 
de nuée et de feu, c’est-à-dire, claire, et obscure ; 
l’esperance nous nourrit de sa manne de suacitéÿ 
niais la charité nous y introduit, comme l’arche 
de ralliance, qui nous fait le passage au Jourdain, 
c’est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au mi¬ 
lieu du peuple, en la terre celeste, promise aux vrais 
Israélites, en laquelle, ni la colomne de la foy ne 
sert plus de guide, ny on ne se repaist plus de la 

iiiaiine d espérance. 

Le sainct amour fait son séjour sur la plus haute 
et velevee région de l’esprit, où il fait ses sacrihces, 
et holocaustes à la divinité, ainsi qu Abraham fit le 
sien, et que Nostre-Seigneur s’immola sur le cou- 
peaii du mont Calvaire, à fin que d’un lieu si re¬ 
levé, il soitouy, et obey par son peuple, ccst-a-due, 

par toutes les'facultez et affections de l’ame, qud 
gouverne avec une douceur nom pareille : cai 1 a- 
mour n’a point de forçats, ny d’esclaves, ai ns rednii 
toutes choses à son obeyssance avec une force si dé¬ 
licieuse, que comme rien n’est si fort que l amoui, 

aussi rien n’est si aimable que sa force. 

Les vertus sont en l’ame, pour modérer ses mou- 
vemens: et la charité, comme première de toutes 
les vertus, les régit et tempere toutes, non seule¬ 
ment parce que le premier en chaque espece des 
choses sert de réglé et mesure à tout le reste, mais 
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aussi parce que Dieu ayant crët? Thomme à son image 
et semblance, veut que comme en luy, tout y soit 
ordonne par lamoui’, et pour Tamour. 

CHAPITRE VII. 

Description de ramour general. 

La volonté' a une si grande convenance avec le 
bien, que tout aussitost qu'elle lapperçoit, elle se re¬ 
tourne de son costë, pour se complaire en iceluy, 
comme en son object très-agreable, auquel elle est 
si estroitement al liée,, que mesme Ton ne peut de- 
claiei sa nature, que par le rapport qu'elle a avec 
iceluy ; non plus qu’on ne sçauroit monstrerla na¬ 
ture du bien, que par ralliaiice qu’il a avec la vo¬ 
lonté. Car je vous prie, Theotime, qu’est-ce que le 
bien, sinon ce que chascun veut? et qu’est-ce que la 
volonté, sinon la faculté, qui porte et fait tendre au 
bien, ou à ce qu’elle estime tel? 

La volonté doneques appercevant et sentant le 
bien, par l’entremise de rentendement qui le iuy 
représente, ressent à mesme temps une soudaine 
délectation et complaisance en ce rencontre, qui 
1 esmeut et incline doucement, mais pulssament, 
vers cet object aimable , à fin de s’unir à luy, et pour 

parvenir à cette union, elle Iuy fait chercher tous 
les moyens plus propres. 

La volonté donc a une convenance tres-estroicte 
avec le bien; cette convenance produit la complai¬ 
sance que la volonté ressent à sentir et appercevoir 
le bien, cette complaisance esmeut et pousse la vo- 
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lonte au bien; ce mouvement tend à l’union; et en¬ 
fin, la volonté esmeué et tendante à Tunion, cher¬ 
che tous les moyens rer(uis pour y parvenir. 

Certes, à parler généralement, l’amour com¬ 
prend tout cela ensemblement, comme un bel arbre, 
duquel la racine est la convenance de la volonté au 
bien; le pied en est la complaisance ; sa tige c’est le 
mouvant; les recherches, poursuites, et autres ef¬ 
forts, en sont les branches; mais runion et jouys- 
sance est le friiict. Ainsi l’amour semble estre com¬ 
posé de ces cinq principaleSrparties ; sous lesquelles 
une quantité d’autres petites pièces sont contenues, 
côninic nous verrons à la suite de Fœuvre. 

Considérons de grâce, la practiqiie d’un amour 
insensible entre l’aimant et le fer : car c’est la vraye 
image de ramoiir sensible et volontaire, duquel 
nous parlons. Le fer doneques a une telle conve¬ 
nance avec l’aimant, quaussl-tost qu’il en appeiçoit 
la vertu, il se retourne devers luy; puis il commence 
soudain à se remuer et demener par des petits très- 
sailtemens, tesmoignant en cela la complaisance 
qu’il ressent, en suite de laquelle il s’avance et se 
porte vers l’aimant, cherchant tous les moyens qu’il 
peut pour s’unir avec iceluy. Ne voilà pas toutes les 
parties d’un vif amour bien représentées en ces cho¬ 
ses Inanimées? 

Mais enfin pourtant, Theotime, la complaisance, 
et le mouvement ou escoulement de la volonté en la 
chose aimable, est à proprement parler, 1 amour; 
en sorte neantmoins, que la complaisance ne soit 
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que le commencement de l’amour; et le mouve¬ 
ment ou escoulement du cœur, qui s’en ensuit, soit 
le vray amour essentiel; si que TLin et l’autre peut 
estre voirenient nommé amour, mais diversement: 
car comme l’aube du jour peut estre appelléc jour, 
aussi cette première complaisance du cœur en la 
chose aimée, peut estre nommée amour; parce que 
c’est le premier ressentiment de l’amour. Mais com¬ 
me le vray cœur du jour se prend dès la fm de 
l’aube jusques au soleil couché; aussi la vraye es¬ 
sence de ramour consiste au mouvement et escoule¬ 
ment du cœur, qui suit immédiatement la complai¬ 
sance, etsc termine à runion. Bref, la complaisance 
est le premier esbranlement ou la première esmo- 
tlon, que le bien fait en la volonté ; et cette esmotion 
est suivie du mouvement et escoulement par lequel 
la volonté s’avance et s’approche de la chose aimée, 
qui est le vray et propre amour. Disons ainsi: le 
bien empoigne, saisit et lie le cœur par la complai¬ 
sance; mais par l’amour, il le tire, conduit et amené 
à soy : par la complaisance il le fait sortir,- mais par 
ramour il luy fait faire le chemin et le voyage; la 
complaisance, c’est le revell du cœur, mais l’amour 
eu est ractlon : la complaisance le fait lever, mais 
l’amour le fait marcher: le cœur estend ses aisles 
par la complaisance, mais l’amour est son vol. L’a¬ 
mour doneques, à parler distinctement et précisé¬ 
ment, ii’est autre chose que le mouvement, escou¬ 
lement, et avancement du cœur envers le bien. 

Plusieurs grands personnages ont creu que l’a- 
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mour n’estolt autre chose que la mesme complai¬ 
sance; en quoy ils ont eu beaucoup d’apparence de 
raison ; car non seulement le mouvement d’amour 
prend son origine de la complaisance crue le cœur 
ressent à la première rencontre du bien, et aboutit 
à une seconde complaisance, qui revient au cœur 
par runioii à la chose aimée; mais outre cela, il 
tient sa conservation de la complaisance, et ne peut 
vivre que par elle, qui est sa mere et sa nourrice; si 
que soudain que la complaisance cesse , l’amour 
cesse : et comme l’abeille naissant dedans le miel, se 
nourrit du miel, et ne vole que pour le miel; ainsi 
l’amour nalst de la complaisance, se maintient par 
la complaisance, et tend à la complaisance, î.e 
poids des choses les eshranle, tes meut et les arreste : 
c’est le poids de la-pierre qui-luy donne l’esmotion, 
et le bransle à la descente, soudain que les empes- 
cliemens luy sont ostez; c’est le mesme poids qui 
luy fait continuer son mouvement en bas; et c’est 
enfin le mesme poids encore qui l’a fait arrester et 
s’accoiser, quand elle est arrivée en son lieu. Ainsi 
est-ce de la complaisance qui esbranle la volonté. 
C’est elle qui la meut, et c’est elle qui la fait repo¬ 
ser en la chose aimée, quand elle s’est unie à icelle. 
Ce mouvement d’amour estant doneques ainsi dé¬ 
pendant de la complaisance, en sa naissance, con¬ 
servation et perfection ; et se trouvant tous]ours in¬ 
séparablement conjoint avec icelle, ce n’est pas mer¬ 
veille si ces p,rands esprits ont estimé que l’ainour et 
la complaisance fussent une mesme chose ; bien 
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<|U eu vérité, l’;imoiir estant une vraye passion de 
l’ame, il ne peut estrc la simple complaisance, mais 
faut qivil soit le mouvement qui procédé d’icelle. 

Or ce mouvement causé par la complaisance, 
dure jusqu’à rimion ou jouyssance. C’est pourquoy, 
quand il tend à un bien présent, il ne fait autre 
chose que de pousser le cœur, le serrer, joindre et 
appliquer à la chose aimée, de laquelle par ce 
moyen il jouyt ; et lors on l’appelle amour de com¬ 
plaisance, parce que soudain qu’il est nay de la pre¬ 
mière complaisance, il se termine à l’autre seconde 
qu’il reçoit en l’unton de son objet présent. Mais 
quand le bien, devers lequel le cœur s’est retonnié, 
incliné et esmeu, se trouve esloigné, absent on fu¬ 
tur, ou que runion ne se peut pas encore faii’e si 
parfaictement qu’on prétend, alors le mouvement 
d’amour, par lequel le cœur tend, s’avance, et as¬ 
pire à cet objet absent, s’appelle proprement désir : 
car le désir n’est autre chose que l’appetit, convoi¬ 
tise, ou cupidité des choses que nous n’avons pas, et 
que neantmoins nous prétendons d’avoir. 

U y a encore certains mouvemens d’amour, par 
lesquels nous desirons les choses que nous n’atteii- 
doiib, ny prétendons nullement; comme quand nous 
disons; Que ne suts-je maintenant en paradis! Je 
voudrois estre roy. Pleust à Dieu que je fusse plus 
jeune! A la mienne volonté que je n’eusse jamais 
péché 1 et semblables choses. Or ce sont des désirs, 
mais désirs imparfaits, lesquels, ce me semble, à 
proprement parler, s’appellent souhaits: et de fait, 
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telles affeciloiis ne s’expriment pas comme les dé¬ 
sirs: car (jiiand nous exprimons nos vrais désirs, 
nous disons, Je des ire i mais ipiaiid nous exprimons 
nos desns inipatfaits, nous disons, Je desirerois, ou, 
Je \oudiois. Nous pouvons bien dire, Je desirerois 
destie jeune, mais nous ne disons pas, Je desire 
d’estre jeune, puis que cela n est pas possible ; et ce 
mouvement s appelle soiiliatt, ou, coin me disent les 
scholastiques, velleïte, qui n^est autre cliose qu’un 
commencemeut de v'ouîoir, lequel n’a point (.le suite, 
d autant que la volonté voyant qu’elle ne peut at¬ 
teindre à cet objet, à (’ausc de l’impossibilité, on de 
I extrême difficulté, elle arreste son mouvement, et 
le termine en cette simple affection de souliait ; 
comme si elle disoit : Ce ]>icn que je voy, et auquel 
je ne puis prétendre, m’e-st à la vérité fort agréable; 
et bien que je ne le puis vouloir hy esperer, si est-ce 
que, si je le pou vois vouloir ou desirer, je le desire- 
rois et voudrois volontiers. 

Bref, ces souhaits ou velleitez ne sont autre chose 
qu’un petit amour, qui se peut appeller amour de 
simple approbation ; parce que sans aucune préten¬ 
tion l’ame agrée le bien qu’elle coguoist; et ne le 
pouvant desirer en effect, elle proteste qu elle le de- 
sireroit volontiers, et que vrayement il est désirable. 

Ce n’est pas encore tout, Theotime; car il y a des 
désirs et souhaits, qui sont encore plus imparfaits 
que ceux que nous venons de dire, d’autant que 
leur mouvement u’est pas arreste par rimpossibilîté, 
ou extreme dilficulte', mais par la seule iiicompati- 
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bilît^ ont avec des autres désirs ou vouloirs 

plus puissans, comme quand un malade dcsire de 
manger des potirons, ou melons, et quoy qu’il en 
ayt à son commandement, il ne veut neantmolns 
pas en manger, parce qu’il craint d’empirer son 
mal; car qui ne void deux désirs en cet homme, 
l’un de manger des potirons, et l’autre de guérir? 
Mais parce que celuy de guérir est plus grand, il 
estouffe et suffoque l’autre, l’enipeschant de pro¬ 
duire aucun effect. (i) Jephte souliaitoit de conser¬ 
ver sa fille; mais parce que cela estoit incompatible 
avec le désir d’observer son vœu, il voulut ce qu’il 
ne souhaitoit pas, qui estoit de sacrifier sa fille; et 
souhaita ce qu’il ne voulut pas, qui estoit de conser¬ 
ver sa fille. (* 2 ) Pilate et Ilerode souliaitoient de déli¬ 
vrer, 1 un le Sauveur, l’autre le Preciiiscur : mais 
parce que ces souhaits estoient incompatibles, l’uu 
avec le désir de complaire aux Juifs et à César, l’au¬ 
tre à Herodias et à sa fille; ce furent des souhaits 


vains et inutiles. Or à mesure que les choses incom¬ 
patibles avec ce qui est souhaite, sont moins aima¬ 
bles, les souhaits sont plus imparfaits, puis qu’ils 
sont arrestez, ci comme estouffez par de si foiblcs 
contraires. Ainsi le souhait qu’Oirodes eut de ne 
point faire mouj'ir S. Jean, fut plus imparfait que 
celuy que Pilate avoit de délivrer Nosti’c-Seigneur : 
car cestuy-cy craignoit la calomnie, et l’iiithgnation 

du peuple et de César; etceluy-là, de contrister une 
seule femme. 


(i) JuJich. n. _ ( 2 ) Matili. XXVIf. Marc. VI. 
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Et ces souhaits tjm sont arrestez, non point par 
rimpossihilité, mais par Fincompatlbilité qu’ils ont 
avec des plus piiissans désirs, s’appellent voirement 
souhaits et desirS;, mais souhaits vains, suffoquez et 
inutiles* Selon les souhaits des choses impossibles, 
nous disons, .Te souhaite, mais je ne puis; et selon 
les souhaits des choses possibles, nous disons, Je 
souhaite, mais je ne veux pas. 

CHAPITRE Vni* 

QncUo est la convcnnnce qnî excite l’amour. 

iVous disons que l’œil void, roreille entend, la 
lan.tpie parle, rentendement discourt, la mémoire 
se ressouvient, et la volonté aime : mais nous sça- 
vous bien toutesfois que c’est rhomme, à propre¬ 
ment parler, qui par diverses facilitez, et differens 
oraanes, fait toute cette variété d’operations. C’est 
doneque aussi l’homme, qui par la faculté aRective, 
que nous appelions volonté, tend et se complaît au 
bien, et qui a cette grande convenance avec iceluy, 
laquelle est la source et origine de ramour. Or ceux- 
là n’ont pas bien rencontré, qui ont creu que la res¬ 
semblance estoit la seule convenance ([ui produisit 
l’amour. Car, qui ne sçalt que les vieillards les plus 
sensez aiment tendrement et chèrement les petits 
enfans, et sont réciproquement aimezHi’eux? Que 
les sçavans aiment les igiiorans, pourveu qu’ils 
soient dociles; et les malades leurs médecins? Que 
si nous pouvons tirer quelque argument de l’image 
d’amour, qui se void ès choses insensibles, quelle 
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ressemblance peut faire temlrc le fer à Taymanti^ 
Un aymant n’a-1-il pas plus de ressemblance 
avec un autre aymant, ou avec une autre pierre, 
qu’avec le fer qui est d’un genre tout differents’ 
Et bien que quelques-uns pour réduire toutes 
les convenances à la ressemblance, asseurent que 
le fer lire le fer, et Taymant tire faymant; si est-ce 
qu’ils ne sçauroient rendre raison pourquoy l’ay- 
mant tire plus puissamment le fer, que le fer ne 
tire le fer mesme. Mais, je vous prie, quelle simi¬ 
litude y a-t-il entre la chaux et feau, ou bien entre 
l’eau et l’esponge? et neantmoins la chaux et l’es- 
ponge prennent l’eau avec une avidité' nompareille, 
et tesmoignent envers elle un amour insensible, ex¬ 
traordinaire. Or il en est de mesme de ramoiir bu- 


main : car il se prend quelquefois plus foi temeut 



Z, qu en- 


entre des personnes de contraires ( 
tre celles qui sont fort semblables. La convenance 
donc, qui cause l’amour, ne consiste pas toiisjours 
en la ressemblance, mais en la proportion, rapport, 
ou correspondance de l’amant à la chose aime'e. 
Car ainsi, ce n’est pas la ressemblance, qui rend 
aimable le médecin au malade, ains la corres¬ 
pondance de la nécessité de Tun avec la suffisance 
de l’autre, d’autant que rim a besoin du secours 
que l’autre peut donner- comme aussi le médecin 
aime le malade, et le sçavant son apprciitif, parce 
qu’ils peuvent exercer leurs facultez sur eux. Les 
vieillards almcut les enfims, non point par sympa- 
tliie; mais d’autant que l’extresme simplicité, foi- 
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I 

blesse et tentircte' des uns rehausse, et fait mieux jDa- 
roistrela prudence, et assurance des autres; et cette 
dissemblance est agréable : au contraire, les petits 
en fans aiment les vieillards, parce guils les voyent 
amusez, et embesoigncz d’eux, et que par un senti¬ 
ment secret, ils coguoissent qu’ils ont besoin de leur 
conduite. Les accords de musique sc font en la dis¬ 
cordance , par laquelle les voix dissemblables se cor- 
ent, pour toutes ensemble faire un seul ren¬ 
contre de proportion : comme la dissemblance des 
pierres précieuses et des fleurs fait Tagreable com¬ 
position de l’esmail, et de la diapreure. Ainsi l’a¬ 
mour UC se fait pas tousjours par la ressemblance et 

sympathie, ains par la correspondance et propor- 
* * * » - 
tion qui consiste en ce que par 1 union d une chose 

a une antre, elles puissent recevoir mutuellement 
de la perfection, et devenir meilleures. La teste cer¬ 
tes ne ressemble pas au corps, ny la mairt au bras, 
mais neantmoins ces choses ont une si grande cor¬ 
respondance, et joignent si proprement î’une à l’au¬ 
tre, que par leur mutuelle conjonction, elles s’en- 
tre-porfectioniient excelleniment. C’est pourquoy si 
ces parties-ià avoient cliascune une ame distincte, 
elles s’entr’aimeroien t parfaictement, non point par 
ressemblance, car elles n’en ont point ensemble, 
mais pour la correspondance qu’elles ont à leur mu¬ 
tuelle perfection. En cette sorte les melanchollqueset 
les joyeux, les aigres et les doux s’entr’aiment quel¬ 
quefois réciproquement, pour les mutuelles impres¬ 
sions qu’ils reçoivent les uns des autres, au moyen 
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(lesquelles leurs humeurs sont muluellement ino- 
dere'cs. 

Mais quand cette mutuelle correspondance est 
conjolnctc avec la ressemblance, lamour sans doute 
s’engendre bien plus puissainentj car la similitude 
estant la vraye image de Tunite', quand deux choses 
semblables s’unissent par correspondance à mesme 
fin, il semble que ce soit plustost unitc?, qu’union. 

La convenance donc de l’amant à la chose aime'e 
est la première source de ramour, et cette convenance 
consiste à la correspondance, qui n’est autre chose 
que le mutuel rapport, qui rend les choses propres 
à s’unir, pour s’entre-commimiquer quelque perfec¬ 
tion. Mais cecy s’entendra de mieux en mieux par 
le progrez du discours. 

« 

CHxVPlTRE IX. 

Que l’amour tend à l'union. 


Le grand Salomon descrit d’un air délicieusement 
admirable les amours du Sauveur et de l’ame devote, 

7 

eu ce divin ouvrage que, pour sou excellente sua¬ 
vité, on appelle le Cantique des Cantiques. Et pour 
nous eslcver plus doucement à la considération de 
cet amour spirituel, qui s’exerce entre Dieu et nous, 
par la correspondance des mouvemens de nos cœurs, 
avec les inspirations de sa divine Majesté; il employé 
une perpétuelle représentation des amours d’un 
chaste berger, etd’uzte pudique bergere. Or faisant 
parler l’espouse la première, comme par maniéré 
d’une certaine surprise d’arnour, il luy fait faire d’a- 
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bord cet cslaiicemcnt ; «(i) QuM me baise d’un 
((baiser de sa bouche!» VoyeZ’Vous, Theotime, 
comme Tame, en la personne de cette bergere, ne 
prétend, par le premier souhait qu’elle exprime, 
qu’une chaste union avec son espoux; comme pro¬ 
testant que c’est l’iinique fin k laquelle elle aspire, et 
pour laquelle elle respire: car je vous prie, que veut 
dire autre chose ce premier souspir « : Qu’il me baise 
c( d’un baiser de sa bouche»? 

Le baiser, de tout temps, comme par instinct na¬ 
turel, a este' employé pour représenter l’amour par¬ 
fait, c’est-à-dire, runion des cœurs; et non sans 
cause. Nous faisons sortir et paroistre nos passions, 
et les mouvemens que nos âmes ont communs avec 
les animaux, en nos yeux, ès sourcils, au front et 
en tout le reste du visâge. « ( 2 ) On cognoist l’homme, 
(( au visage, » dit l’Escriture : et Aristote rendant rai¬ 


son de ce qu’à l’ordinaire on ne peint sinon la face 
des grands hommes; c’est d’autant, dil-il, que le vi¬ 
sage montre qui nous sommes. 

Mais pourtant, nous ne respandons nos discours 
ni les pense'es qui procèdent de la portion spirituelle 
de nos âmes, que nous appelions raison; et parla- 
quelle nous sommes dlfferens d’avec les animaux, 
sinon par nos paroles, et par conséquent, par le 
moyen de la bouche. Si que, verser son ame, et res- 
pan dre sou cœur, n’est antre chose que parler : 
«(d) Versez devant Dieu vos cœurs,» dit le psal- 
niistc, c’est-à-dire, exprimez et prononcez les aff’ec- 


( I ) Cililt, CaDt. T. I. “ (:ï) Eccie. XIX. 26» — ( 3 ) Vs. LXL 9. 
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lions (le vostre cœur, par paroles, (i) Et la devote 
mere de Samuel, prononçant ses prières, quoycjue 
si bellement, qu à peine voyoit-on ( 2 ) le mouve- 
.finent de ses lèvres; j’ay respandu, dit-elle, mon 
« ame devant Dieu. » En ceste sorte on applique une 
bouche à Tantre quand on se baise, pour tesmoi- 
gner qu’on voudroit verser les âmes, l’une dedajis 
l’autre réciproquement, pour les unit* d’une union 
parfaite : et pour ce qu’en tout .temps et entre les 
plus saincts hommes du monde, le baiser a este? le 
signe de l’amour et dilection, aussi fut-il employé 
universellement entre tous les premiers chrestiens, 
comme le grand S. Paul lesmoigne, quand il dit 
aux Komains et Corinthiens : «(3) Saluez-vous mit- 
« tuellement les uns les autres par le sainct bai- 
« ser H ; et comme plusieurs tesmoignent, (4) dudas 
en la prise de Nostre-Seigneur employa le baiser, 
pour le faire cognoistre, parce que ce divin Sauveur 
baisolt ordinairement ses disciples, quand il les ren- 
controit : et non seulement ses disciples, mais aussi 
les petits enfans qu’il prenoit amoureusement en ses 
bras, comme il fit celui, (5) par la comparaison du¬ 
quel il invita si solemnellement ses disciples à la 
charité du prochain, que plusieurs esùmeiit avoir 
esté S. Martial, comme l’evesque Jansenius le rap¬ 
porte (6). 

Ainsi donc le baiser estant la vive marque de l u- 

(i) i. Reg. L i3. — ( 2 ) Ibid. i5. — (3) Ep, ad Rom. XVI. 16 . 

(4) Matth. XXVI. 4g. — (5) Marc. iX. 35. 

(6) Evesque de GfiDd. 
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jiion des cœurs; l’espouse qui ne prétend en toutes 
scs poursuites, que d’cstre unie avec son bien-aimé; 
« (i) Qu’il me baise, dit-elle, d’un baiser de sa bou 
« che », comme si elle s’escrioit : Tant de sousplis et 
de traicts enflammez, que mon amour jette inces¬ 
samment, n’impetreront-ils jamais ce que mon ame 
desli’e? Je cours; lie n’atteindray-je jamais au prix 
pour lequel je m’cslance; qui est d’estre unie, cœur 
à cœur, esprit à esprit, avec mon Dieu, mon es- 
poux, et ma vie? Quand sera-ce que je respandray 
mon ame dans son cœur; et qu’il versera son cœur 
dedans mon ame, et qu’ainsi lieureusement unis, 
nous vivrons inséparables. 

Quand l’Esprit divin veut exprimer un amour 
parfait, il employé presque tousjours les paroles 
d’union et de conjonction. « ( 2 ) En la multitude des 
« croyans, dit S. Luc, il n’y avoit qu’un cœur et 
« qu’une ame. » Nostrc-Seigneur pria son pere pour 
tous les fidelles, afin qu’ils fussent tous « (3) une 
H mesme chose. » S. Paul nous advertît que nous 
soyions soigneux de conserver l’unité d’esprit, par 
Tunion de la paix. Ces unitez de cœur, d’ame et 
d’esprit, signifient la perfection de l’amour, qui 
joint plusieurs âmes en une. Ainsi est-il dit, que 
« (4) l’ame de Jonathas estolt colle'e à l’ame de Da- 
« vid »; c’est à dire, comme l’Escriture adjoiisie, « il 
aima David comme son ame propre. » Le grand 
apostre de France, tant selon son sentiment, que 


(i) Cam. Catit. ï. i. — (a) Act. IV. 32.“ (3) Joan. XVII. a. 

(4) I. Rejî- xvm. i. 
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rapportant cehiy de son Hlerotée, escrit, je pense, 
cent fols en un seul chapitre.des Noms divins, que 
1 amour est unlfique, unissant, ramassant, resser¬ 
rant, recueillant et rapportant tes cdmses à runité. 
S. (Grégoire de Naziance, et 8. Augustin disent que 
leurs amis avec eux n’avoyerit qu'une ame, et Ai'is- 
tote, approuvant desja de son temps eette façon de 
parler : Quand, dit-il, nous voulons exprimer com¬ 
bien nous aimons nos amis, nous disons: ffarne de 
celuy-cy et mon ame n’est qu’une: la haine nous 
sepaie, et 1 amour nous assemble, fja fin doneques 
de 1 amoiii n est autre chose f|iie l’union de l’amant 
à la chose aimée. 


CHAPITRE X. 

Qii6 1 union a !at|uellc l amour pretend est spirititclle^ 

Il faut pourtant prendre garde qu’il y a des unions 
naturelles, comme celle de ressemblance, consan¬ 
guinité, et de la cause avec son effectj et d’autres, 
lesquelles n’estant pas naturelles, peuvent ostre dites 
volontaires, car bien qu’elles soient selon la nature, 
elles ne se font neantmoins que par nostre volonté, 
comme celle qiü prend son origine des bienfaits, 
qui unissent indubitablement celuy qui les reçoit, à 
ccluy (jui les fait, colle de la conversation et compa¬ 
gnie, et autres semblables. Or quand l’union est na¬ 
turelle, elle produit l’amour j et l’amour qu’elle pro¬ 
duit, nous porte à une nouvelle union naturelle, 
qui perfectionne la naturelle : ainsi le perc et le fils, 

staiu naturelle- 


la mere et la fille, ou deux freres, c.. 
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ment unis par la coniiniuiication <.1\in mcsmc isau.** ^ 
sont excitez par cette union à ramour, et par l’a¬ 
mour sont pçrtez à une union tic volonté et cFesprii , 
nui peut estre dite volontaire; d’autant qu’encore 
que son (à)ndement soit naturel, son affection néant- 
moins est deliJ)erec; et en ces amours pniduits par 
l’union naturelle, il ne faut point cliercher d’autre 
correspondance que celle de riinion mesme, par la¬ 
quelle la nature prévenant là volonté, l’oblige d’ap¬ 
prouver, aimer et perfectionner l’union qu’elle a 
desja faite. Mais quant aux unions volontaires, elles 
sont postérieures à l’amour, en effect, et causes 


neantmoins d’iccliiy, comme sa fin et prétention 
unique: en sorte que, comme ramour tend à l’u- 
nlon, ainsi l’union estend bien souvent, etaggrandit 
l’amour, car î’amonr fait cberclier la conveisation, 
et la conversation nourrit souvent et accroist fa- 


mour ; l’amour fait desirer runion nuptiale, et cette 
union réciproquement conserve et dilate l’amour; si 
que il est vray en tous sens, que l’amour tend à 
l’union. 

M ais à quelle sorte d’union tend-il? N’avez-vous 
pas remarqué, Tlieotime, que l’espouse sacrée ex¬ 
prime son souhait d’estre unie avec son espoux, par 
le baiser, et que le baiser représente runion spiri¬ 
tuel le, qui se fait par la réciproque communication 
des âmes. Certes, c’est l’homme qui aime, mais il 
aime par la volonté, et partant la lin de son amour 
est de la nature de sa volonté; mais sa volonté est 
spirituelle; c’est pour<|uoy runion que son amour 
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prétend est anssi spirituelle, d’autant plus que le 
cœur, slege et source de l’auiour, non seulement ne 
seroit pas perfectionné par runion qu’il auroit aux 
choses corporelles, mais en seroit avili. 

Ce n’est pas, Theotiuie, qu’il n’y ait quelque 
sorte de passions en l’homme, lesquelles, comme le 
guy vient sur les arbres, j>ar maniéré de surcrois¬ 
sance et de superflnjié, naissent aussi bien souvent 
parmy l’amour, et autour de ramour : mais néant- 
moins elles ne sont pas ny l’amour, ny partie de ra¬ 
mour, ains sont des surcroissances et superfluitez 
d’iceluy, lesquelles non seulement ne sont pas pro¬ 
fitables pour maintenir ou perfectionner l’amour, 
mais au contraire l’endommagent grandement, l’af- 
foiblissent, et en fin finale, si on ne les retranche, le 
rument tout-à-fait, de quoy voicy la raison. 

A mesure que nostre ame s’employe à plus d’ope¬ 
rations, ou de mesme sorte, ou de diverse sorte, 
elle les fait moins parfaictemeiit et vigoureusemem ; 
parce qu’estant finie, sa vertu d’agir l’est aussi, si 
que fournissant sou activité à diverses operations, il 
est force que cliasciuie d’icelle en ait moins; par 
ainsi les hommes fort attentifs à plusieurs choses, le 
sont moins à chascune d’icelles. On ne scanrôit 

■. J. 

exactement considérer les traits d’im visage par la 
veué, et à mesme temps exactement escouter l’har¬ 
monie d’une excellente musique; ny en un mesme 
temps estre attentif à la figure et à la couleur. Si 
nous sommes affectionnez à parier, nous ne sçau- 
vions avoir attention à autre chose. 
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Ce n’est pas que je ne sçache ce qn’on dit de 
César, et que je ne cmye ce que tant de grands per¬ 
sonnages ont-asseure d’Origene, que leur attention 
pouvoit à mesme temps s’appliquer à plusieurs ob- 
jects; mais pourtant chascun confesse qu’à mesure 
qu’ils rappHquoient à plus d’o]>jects, elle estoitmoin¬ 
dre à chascun d’iceiis. Il y a donc de la différence 
entre voii’, onyr, ou sçavoir plus : et voir, ouyr, ou 
sçavoir mieux: car qui void mieux, vold moins; et 
qui void plus, ne void pas si bien. Il est rare que 
ceux qui sçavent beaucoup, sçaçheiit bien ce qu’ils 
sçavent, parce ()iie la vertu et force de l’entende¬ 
ment espanehë en la cognoissance de plusieurs cho¬ 
ses est moins forte et vigoureuse, que quand elle est 
ramassée à la considération d’un seul objet. Quand 
cloncques l’ame employé sa vertu affective à diver¬ 
ses sortes d’operations amoureuses, il est force que 
son action ainsi divisée soit moins vigoureuse et par- 
faicie. Nous avons trois sortes d’actions amoureuses, 
les spirituelles, les raisonnables, et les sensuelles. 
Quand ramour escoule sa force par toutes ces trois 
operations, il est sans doute plus estendu, mais moins 
tendu : et quand il ne s’escoule que par une sorte d’o¬ 
perations , il est plus tendu, quoy que moins estendn. 
Ne voyons-nous pas que le feu, symbole de l’amour, 
forcé de sortir par la seule bouche du canon, fait un 
es cl a t prodigieux, qu’il feroit beaucoup moindre, 
s’il avoit ouverture par deux ou par trois endroits? 
Puis donc que l’amour est un acte de nosire volonté; 
qui le veut avoir non seulement noljle et généreux. 
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mais fort, vigoureux et actif, il en faut retenir la 
vertu et la force dans les limites des operations spi¬ 
rituelles, car qui vouclroit rappliquer aux opera¬ 
tions de la partie sensible ou sensitive de nostre ame, 
il affoibliroit d’autant les operations intellectuelles, 
esquelles toutefois consiste ranioiir essentiel. 

Les philosophes anciens ont recogiicu qu’il y 
avoit deux sortes d’extase, dont rnne nous portoit 
au-dessus de nous-mesmes, l’autre nous ravalloit au- 
dessous de nous-mesmes; comme s’ils eussent voulu 
dire que l’iiomme estoit d’une nature moyenne en¬ 
tre les anges et les jjcstcs, participant de la nature 
angelique en sa partie intellectueHe, et de la nature 
bestiale en sa partie sensitive ; et que neantmoîns il 
poiivoit par rexerclce de sa vie et par *1111 conti¬ 
nuel soin de soy-niesme s’oster et dcloger de cette 
moyenne condition; d’autant que s’apipliquant et 
exerçant beaucoup aux actions intellectuelles, il se 
rendoit plus semblable aux anges, qu’il ne l’estoit 
aux bestes: que. s’il s’appliquoit lieaucoup aux ac¬ 
tions sensuelles, il descend oit de sa moyenne con¬ 
dition, et s’approclioit de celle des bestes. Et parce 
que l’extase n'est autre chose ([ue la sortie qu’on fait 
de soy-mesme, de quebiue coste que l’on en sorte, 
on est vrayement en extase. Ceux doneques, qui 
toucliez des voluptez divines et intellectuelles, lais¬ 
sent ravir leur cœur aux senti mens d’icelles, sont 
voirement hors d’eux-mesmes, c’est à dire, au-des¬ 
sus de la condition de leur nature; mais par une 
bien-heureuse et désirable sortie, par laquelle en- 
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irant en un estât plus noble et relevé, ils sont 
tant anges par l’operation de leur aine, comme ils 
sont boinuies par la sulistance de leur nature, et 
doivent estre dits ou anges buinains, ou liommes 
angeln|Mes. Au contraire, ceux fini, alléché/ des 
plaisirs sensuels, appliquent leurs arnes à la jouys- 
sancc d’iceux, ils descendent <le leur moyenne con¬ 
dition à la plus basse des besies bi’ules, et montent 
autant d’estre appeliez bi’utaux par leurs operations, 
comme lis sont bomnies par leur nature; mal-lieu- 
reux en ce qu’ils ne sortent hors d’eux-mesines, que 
pour entrer eu une condition infiniment indigne de 
leur estât naturel. 


Or, à mesure que l’extase est plus grande, ou au- 
dessus de nous, ou au-dessous de nous, plus elle 
einpesche nostre ame de retourner à soy-niesme, et 
de faire les operations conti'alres à l’extase en la¬ 
quelle elle est. Ainsi ces hommes angéliques, qui 


sont ravis en Dieu et aux cimses celestes, perdent 
tout-à-fait, tandis que leur extase dure, l’usage et 
l’attention des sens, le mouvement et toutes actions 
extérieures; parce que leur ame, pour appliquer sa 
vertu et activité plus entièrement et attentivement à 
ce divin ohject, la retire, et ramasse de toutes scs 
autres facilitez, pour la contourner de ce costé-là : et 
de mesme les hommes brutaux, ravis en la volupté 
sensuelle, et paruculierement quand c’est en. celle 
du sens general, perdent tout-à-fait l’usage et l’at¬ 
tention de la raison cl l’entendement; parce ipic 
leur misérable ame, pour sentir plus entièrement 
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robjectbrutal, se Jlverüttles operations spirituelles, 
Dour s’enfoncer et convertir du tout aux bestiales, 
imitant en cela mistifpiement, (1) les uns Ilelie ïaM 
en haut sur le char enflamme entre les anges, (2) et 
les autres Nabucliodonosor abruty et ravalé au rang 
des bestes farouches. 

Maintenant je dis ([ue tpiand lame practique l a- 
mour par les actions sensuelles, et qui la portent 
amdessoiis de soy, il est impossible qu’elle n’affoi- 
blisse d’autant plus rexercicc de ramour supérieur; 
de sorte que tant s’en faut que ramour vray et es¬ 
sentiel soit aidé et conservé, par runion à laquelle 
ramour sensuel tend, qu’au contraire il s’alfoiblist, 
se dissipe, et périt par icelles. « ( 3 ) TiCs bœuls de Job 
(I labouroient la terre, tandis que les asnes inutiles 
« paissolent autour d’eux», mangeant les pastuia* 
ges dens aux bœufs ([ui travailloyent. Taudis que la 
partie intellectuel le de nos ire a me travaille a la- 
mour honnestc et vertueux, sur quelque object qui 
en est digne, il arrive souvent qne les sens et facili¬ 
tez, de la partie inferieure tendent à l’imion qui leur 
est propre, et leur sert de pasture ; bien que 1 union 
ne soit deue qu’au cœur et à l’esprit, qui seul aussi 
peut produire le vray cl siiirstantiel anioui. 

. ( 4 ) Ilelisée, ayant guery Naaman le Syrien, se 
contenta de l’avoir ol^lige, refusant au reste son 01, 
son argent, et les meubles qu’il luy avoit offerts : 
( 5 ) mais Giezy, cet infidèle serviteur, œurwit apres 

(i) IV. Ren- II. Ï (. — (a) Daniel. IV. 3<>. — (3) -loU. I. l.f 
Rc^;. V, 16 . — lljîd- [io. 'À \. 2 .Î. ^3, 
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icehiy, (Icniaiulrî, et prit outre ie'fjré de son mais- 
tre, ce «pi il avoit refusé. ]/ainoiir intellectuel et cor- 
(liai, qui est certes, ou doit estre le maistre en nostre 
aine, refuse toutes sortes d’unions seiisueiles, et se 
contente en la simple iiienvneillance : mais les’ puis¬ 
sances de la partie sensitive, .pii sont ou doivent es¬ 
tre les servantes de l’esprit, demamient, clierciient 
et prennent ce cpii a este refuse par la raison; et 
sans prendre permission d’icelles, s’avancent à voit- 
loir faire leur union; alrjcctcs et serviles, déshono¬ 
rant, comme (liezy, la purete de l’intention de leur 
maistre, (jm est l’esprit: et à mesure que famé se 
convertit a telles unions grossières et sensibles elle 

seiiivortitde l’union délicate, intellectuelle et coi- 
diale. 


Vous voyez doue bien , Tlieotime, que ces unions 
qui rcf>ardejit les complaisances et passions anima¬ 
les, non seulement ne servent do rien à la pioduc- 
tion et conservation de l’amour, mais Juy sont grau- 
demeiit nuisibles, et laffuiblissent extrêmement, 
(i) Aussi quand Pincesie Amnon, qui pasmoît et pc- 
rissojt d’amour pour Thamar, eiist passéjusques aux 
muons sensuelles et brutales, il fut tellement privé 
de Iamour cordial, quoiicqnes plus il ne la put 
voir, et la poussa indignement deliors ; violantaussi 
cruellement le droict , 1 c l’amour, comme il avoit 
violé impudemment celuy du sang. 

ï^e basilique, le rosmarin, la marjolaine d ysope, 
le clou de giroile, la cannelle, la noix muscade, les 


O) II. lîüj^r. xrji 
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citrons et le musc mis ensemble, et Jemeurans en 
corps, rendent voirement une odeur bien agréable, 
par le meshiiige de leur bonne senteur; mais non 
pas à l:>eaucoLip près de ce que fait l’eau qui en est 
distillée, en laquelle les suavitez de tous, ces Ingre- 
dlcns, séparées de leur corps, se meslent beaucoup 
plus excellemment, s’unissant en une très-parfaicte 
odeur, qui pénétré bien plus fodorat, qu’elles ne 
feroient pas, si avec elle et son eau' le corps des in- 
grediens se trouvoient conjoints et unis. Ainsi l’a¬ 
mour se peut trouver ès unions des puissances sen¬ 
suelles mesîées avec les unions des puissances intel¬ 
lectuelles, mais non jamais si excellemment comme 
il fait, lorsque les seuls esprits et courages, séparez 
de toutes affections corporelles, joints ensemble, 
font l’amour pur et spirituel; car Todeur des affections 
ainsi meslées est non seulement plus suave et meil¬ 
leure, mais plus vive, plus active, et plus solide. 

Il est vray que plusieurs ayant l’esprit grossier, 
terrestre et vil, estiment la valeur de. l’amour, com¬ 


me celle des pièces d’or; desquelles les plus grosses 
et pesantes sont les meilleures et plus recevables : 
car ainsi leur est-il advis que l’amoui' brutal soit plus 
fort, parce qu’il est plus violent et turbulent; pins 
solide, parce qu’il est grossier et terrestre; plus 
grand, parce qu’il est plus sensible et farouebe : 
mais au contraire, l’amour est comme le feu, du¬ 
quel plus la matière est délicate, aussi les flammes 
en sont plus claires et belles, et lesquelles on ne 
sçauroit mieux esteindre, qn’en les déprimant et 
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coiTvraiit de terre : car de mcsme, plus le siihjeci de 
ramour est releve et splrknel, plus ses aFfections 
sont vives, subsistantes et permaiientes; et ne sçau- 
rolt-on mieux ruiner ramour, que de rabaisser aux 
unions viles et terrestres. [I y a cette différence, 

X* / 

comme dit S, Oregoire, entre les plaisir spirituels 

et les corporels, que les corporels donnent du désir 

avant qu’on les ait, et du degoust quand on les a : 

mais les spirituels au contraire donnent du dcgoiist 

avant qu’on les ait, et du plaisir quand on les a ; si 

que ramour animal, qui pi-etend par l’union qu’il 

fait à la chose aimée, de combler et perfectionner sa 

complaisance, trouvant qu’au cotitraire il la destruit 

Cil la terminant, demeure grandement degouste' de 

telle union : qui a lait dire au grand philosophe, 

que presque tout animal, après la |Ouyssance de son 

plus ardent et pressant plaisir coi’porel, (.lemeuroit 

triste, morne et estonné; comme un marchand 

ayant pensé gaigner heaucoiqi, se trouve trompé et 

engagé dans une rude perte; ou au contraire l’amonr 

intellectuel trouvant en i’miion qu’il fait à son oh- 

ject, plus de contentement qu’il n’avoit esperé, y 

perfectionnant sa complaisance, il la continue en 

s’unissant, et s’unit lousjours plus en la continuant. 

' ^ 

CHAPITRE XI. 

Qu’il y n deux portions eu l’ame, et comment. 

J 

INoiis n’avons qu’une ame, 7 'licotinie, et laquelle 
est invisible ; mais en cesie ame il y a divers deai'ez 

w jf 'J 

de perfection. Car elle est vivante, sensible et rai- 
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soniiable; et selon ces divers degrez elle a aussi di¬ 
versité de propriété/, et inclinations, par lesquelles 
elle est portée à la fuite ou à runioii des choses. 
Car premièrement, comme nous voyons que la vi¬ 
gne hayt, par maniéré de dire, et fuit les choux; en 
sorte qu’ils s’entrenuiseut l’un à l’autre, et qu’au 
contraire elle se plaist avec l’olivier : ainsi voyons- 
nous que naturellement il y a contrariété entre 
riiomme et le serpent; en sorte ([ue la seule salive 
de riiomme qui est à jeun, fait mourir losSéipent; 
et qu’au contraire l’homme et la hreljis^^t une 
iiierveillensc convenance , et se plaisent l’un avec 
l’antre. Or ceste inclination ne procédé d’aucune 
cognoissance, que l’un ait de la nuisance de son 
contraire, ou de l’utilité de celuy avec lequel il a 
convenance, ains seulement d’une propriété occulte 
et secrette, qui produit ceste contrariété et antipa¬ 
thie insensible, comme aussi la complaisance et 


sympatliie. 

Secondement, nous avons en nous l’appetit sen¬ 
sitif, par le moyen duquel nous sommes portez à la 
recherche et à la fuitte de plusieurs choses, par la- 
cognoissance sensitive que nous eu avons; tout ainsi 
comme les animaux, desquels les nus appeîetit une 
chose, elles autres une autre, selon la cognoissance 
qu’ils ont qu’elle leur est convenable ou non; et en 
cet appétit résidé, ou d’iccluy provient l’amour que 
nous appelions sensuel ou Jirutal, qm, à propre¬ 
ment parler, ue doit neautmoiiis pas estre appcîlé 
amour, ains simplement appétit. 














} 
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En iroisieme lieu, entant que nous sommes rai¬ 
sonnables, nous avons une volonté, ])ar laquelle 
nous sommes portez à la recherche du bien, selon 
c|uc nous le co^noissons ou ju^qeons estre tel pai’ le 
discours. Or en nostre ame, entant quelle est rai¬ 
sonnable, nous remarquons manifestement deux 
degrez de perfection, que le grand S. Augustin, et 
après luy tous les docteurs ont appelles deux por¬ 
tions de l’ame, rinferieure et la supérieure; des- 

c-là est dicte inferieure, qui discourt et 


qu 




it 

i , ... -- V.U 

expérimente par les sens; et celle-là est dicte snpe- 
ieure, qui discourt et fiiit scs conséquences selon 
la cognoissance jntellectnelle, qm n’estpouit fondée 
sur 1 expérience des sens, ams sur le discernement et 
jugement de 1 esprit. Aussi cette portion supérieure 
est appelléc comninnement esprit et partie mentale 
de lame, comme finfericure est ordinairement ap- 
pellée le sens, ou sentiment, et raison humaine. 

Or cette portion supérieure peut discourir selon 
deux sortes de lumières; ou bieu selon la luniiere 
naturelle, comme ont fait les philosophes, et tous 
ceux qui ont discouru par science; on selon la lu¬ 
mière surnaturelle, comme font les theolo^fieus et 
ChiTstiens, entant qu’ils cstablissent leur discours 
sur la foy, et parole de Dieu revelée; et encore plus 
particulièrement ceux desquels l’esprit est conduit 
par de particulières illustrations, inspirations, et 
esmotions celestes, C est ce que ditS. Augustin, que 
la supeiicure portion de 1 ame est celle, par laquelle 


1 
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nous adhérons, et nous applir|uons à rohcïssance 
de la loy eternelle. 

(i) Jacob pressé de rextreme nécessité de sa fa¬ 
mille, lascha son Benjamin, pour estre mené pui¬ 
ses freres en Ej>ypte : ce qu’il fit contre son gré, 
comme Thistoire sacrée assure ; en quoy il tesmoigne 
deux volontez, Tune Inferieure, par laquelle il se 
fiischoit de renvoyer ; Fa litre supérieure, par laquelle 
il se résolut de l’envoyer : car le discours par le quel 
il se fasclioit de l’envoyer, estoit fondé sur le plaisir 
qu’il sentoit de l’avoir auprès de soy, et le dcsplai- 
sir qui luy revenoit de la séparation d’iceluy,qui 
sont des fondemens perceptibles et sensibles ; mais 
la resolution qu’il print de Fenvoyer, estoit fondée 
sur une raison de Festat de sa famille, pour la pré¬ 
voyance de la nécessité future et approchante. Abra¬ 
ham, selon l’inferieure portion de son ame, dit cette 
parole qui tesmoigne quelque sorte de deffiance, 
quand l’ange luy annonça qu’il aiiroit un fils : 
« (2) Pensez*vous qu’à un homme de cent ans puisse 
«naistre un enfant?» Mais selon la supérieure, « il 
creut en Dieu, et il luy fut imputé à justice. » Se¬ 
lon la portion inferieure, il fut sans doute grande¬ 
ment troublé, tpiand il luy fut enjoint de sacrifier 
son enfant - mais selon la supérieure, il se détermina 
de le sacrifier courageusement. 

Nous expérimentons tous les jours d’avoir plu¬ 
sieurs volontez contraires. Un pere envoyant son 
fils, ou en la cour, ou aux estudes, ne laisse pas de 
(r) Cenes. XLIII. — (a) UjîJ. XVH. 17, Ibid. XV. il 
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pleurer en le licenciant, tesmolgnant qu’cncore qu’il 
veuille scion la portion supérieure le départ de cet 
enfant pour son advancement à la vertu, néant- 
moins selon l’inferieure il a de la respugnance à la 
séparation; et quoy qu’une fille soit rnariee au gré 
de son pere et de sa mere, si est-ce que prenant leur 
bénédiction, elle excite les larmes; en sorte que la 
volonté supérieure acquiesçant à son départ, l’infc- 
rieure monstre de la résistance. Or ce n’est pas pour¬ 
tant à dire qu’d y ait en riiomme deux âmes, ou 
deux natures / comme pensoient les Maniclicens. 
Non, dit S. Augustin, livre huitiesme de ses Con¬ 
fessions, chapitre dixlesme; ains la volonté alléchée 
par divoi’s attraits, esrneuc par diverses raisons, 
semble estre divise'e en soy^mesme, tandis quelle 
est tirée de deux costez, jusques à ce que prenant 
party selon sa liberté, elle suit ou ruii ou l’autre; 
car alors la plus puissante volonté surmonte, et gaî- 
gnant le dessus, 11e laisse à l’ame que Je ressenti¬ 
ment du mal que le débat luy a fait, que nous ap¬ 
pelions contre-cœur. 

M ais l’exemple de nostre Sauveur est admirable 
pour ce subject, et après la considération duquel il 
ii’y a plus à douter de la distinction de la portion 
supérieure et inferieure de l’ame. Car qui ne sçalt 
eiitre les théologiens qu’il fut parfaictement glo¬ 
rieux dès rinstant de sa conception au sein de la 
Vierge? et neantmoins il fut à mesine temps sub¬ 
ject aux tristesses, regrets et afflictions de cœur; et 
ne faut pas dire qn’il souffrit seulement selon son 
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corps, iiy mcsmc selon Famé, en tant qu’elle estoit 
senstjjle, ou, qui est la mesme chose, selon les sens: 
car luy-mesme atteste, qu’avant qu’il souffrlst aucun 
tourment extérieur, ny mesme qu’il veitl les bour¬ 
reaux auprès de soy, « (i) son aine estoit triste jus- 
(t (jiies à la mort. » En suite de quoy il ht la priere, 
« (2) que le calice de sa passion fust transporte' de 
« luy », c’est à dire, qu’il en fust exempt: en quoy 
il exprime manifestement le vouloir de la. portion 
inferieiire.de son ame, laquelle discourant sur les 
tristes et angoisseux objects de la passion qui luy es¬ 
toit prepare'e, et de laquelle la vive image estoit re¬ 
présentée en son imagination, il en tira, par une 
conse([uence trcs*raisonnable, la fuite et esloigne- 
meut d’iceux, dont il fait la demande à son Pere : 


par où ou remanjue clairement que la portion infe¬ 
rieure de r *ame n’est pas la mesme chose que le degre' 
sensitif d’icelle, ny la volonté' inferieure une mesme 
chose avec l’appetlt sensuel; car l’appetit sensuel, 
ny Famé, selon sou degré sensitif, ne sont pas capa¬ 
bles de faire aucune demande ny priere, qui sont 
des actes de la faculté raisonnable : et paiticuiiere- 
ment ils ne sont pas capables de parler à Dieu, ob- 
ject auquel les sens ne peuvent atteindre, pour en 
donner la cognolssance à Fappetit ; mais ce mesme 
Sauveur ayant faict cet exercice de la portion infe 
rleurc, et tesmoigné (|ue selon icelle, et les consi¬ 
dérations qu’elle faisoit, sa volonté incliuoit à la, 
luite des douleurs et des peines, il rnonstra par 
( 1 ) Matth. XXVL 38. — (■^) l)>ul. 3ç). 
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après cpi’il avoit la portion supérieure^ par laquelle 
adhérant inviolablement à la volonté eternelle et 
au decret que le Pere celeste avoit fait, il accepte 
volontairement la mort, et nonobstant la respu- 
gnance de la partie inferieure de la raison, il dit: 
Ah! non, mon pere, «(i) que ma volonté ne soit 
« pas faicte, ains la vostre. » Quand il dit ma uo/.outé, 
il parle de sa volonté, selon la portion inferieure ; et 
d’autant qu’il dit celji volontairement, il monstre 

qu’il a une volonté supérieure. 

» 


CHAPITRE XII. 

()uen ces deux portions de l’aine, il y a quatre differens degrez 

de raison. 

Il y avoit trois parvis au temple de Salomon.' L’un 
estoit pour les Gentils et estraiigers, qui voulant re¬ 
courir à Dieu, venoient adorer en Hierusalem : le 
second estoit pour les Israélites, hommes et femmes 
(car la séparation des femmes ne fut pas faicte par 
Salomon); le troîsiesrae estoit pour les prestres et 
pour l’ordre levitique.; et enfin, outre tout cela, ü y 
avoit le sanctuaire, ou maison sacrée, en laquelle le 
seul grand-prestre avoit accez une fois l’an. Nostre 
raison, ou pour mieux dire, nostre ame, entant 
tju’elle est raisonnable, est le vray temple du grand 
Dieu, lequel y résidé plus particiiliercmenL Je le 
eherchois, dit S. Augustin, bors de nioy, et je ne te 
Crouvois point, parce que tu estois en moy. Eii ce 
temple mystique, il y a aussi trois parvis, qui sont 

( i) Luc, XXIL .fs. 
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trois différons devrez de raison :• au 'premier nous 
discourons selon l’experience des sens; au second 
nous discourons selon les sciences liimiaines; au 
troisiesme nous discourons selon la foy; et enfin, 
outre cela, il y a une certaine emineiice et suprême 
pointe de la raison et faculté spirituelle, qui n’est 
point conduite par la lumière du discours, ny de la 
raison, aiiis par une simple veuc dç Fcntendemcnt, 
et un simple sentimem ht volonté, par lesquels 
Tesprit acquiesce, et se soubmet a la vérité et à la 
volonté de Dieu. 

i 

Or cette extrémité et cime de nostre ame, cette 
pointe suprême de nostre esprit, est naïvement bien 
représentée par le sanctuaire, ou maison sacrée. 
Car, r. au sanctuaire-il n’y avoit point de fenestres 
pour esclairer; en ce degré de Fesprit il n’y a point 
de discours qui illumine, 2. Au sanctuaire toute la 
lumière entroit par la porte; en ce degré de Fesprit 
rkm iFentrc que par la foy, laquelle produit, comme 
par maniéré de rayons, la veuë et le sentiment de la 
beauté et bonté du bon plaisir de Dieu, 3 . Nul ii’en- 
troit dedans le sanctuaire, que le grand-prestre. En 
cette pointe de Famé le discours n’a point d’accez 
ains seulement le grand, universel et souverain sen¬ 
timent, que la volonté divine doit estre souveraine¬ 
ment aimée, approuvée, et embrassée, non se nie- 
ment en particulier pour quelque ebose, mais en 
general pour toutes choses;' et non seulement en 
general pour toutes choses, mais eu particulier pour 
chaque chose. 4 - Ce grand-prestre entrant daus le 
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sanctuaire obscurcissoit encore la lumière qui en- 
tioit par la porte, jettant force parfums dans son 
encensoir, la fumée desquels rebouclioit les rayons 
de la clarté, que Fouverture de la porte rendoit: et 
toute la veué qui se fait en la suprême pointe de 
Famé, est en certaine façon obscurcie par les renon- 
cemens et résignations que lame fait, ne voulant 
pas tant regarder et voir la beauté de la vérité, et la 
vérité de la bonté qui luy ©at présentée, qu’elle veut 
l’embrasser et Fadorer; de sorte que Famé voudroit 
presque fermer les yeux, soudain qu’elle a com¬ 
mencé à voir la dignité de la volonté de Dieu ; afin 
que sans s’occuper davantage à la considérer, elle 
peustpius puissamment et parfaictement l’accepter, 
et par une complaisance absolue s’unir iniiniinent 
et se soumettre à elle. 

Enfin ,5 . au sanctuaire estoit l’arche d’alliance, et 

^ F 

en icelle, ou au moins joignant icelle, estoyent les 
tables de la loy, la manne dans une cruche d’or, et 
la verge d’Aarou, qui fleurit et fructifia en une nuict; 
et en cette suprême pointedeFcsprit se trouvent: i.La 
lumière de la foy, représentée par la manne cachée 
dans la cruche, par laquelle nous acquiesçons à la vé¬ 
rité des mystères que nous n’entendons pas. 2. L’uti¬ 
lité de Fesperance représentée parla verge fleurie et 
fécondé d’Aaron, par laquelle nous acquiesçons aux 
promesses des biens que nous.ne voyons point. 3 . La 
suavité de la tres-saincte charité, représentée ès 
commandemens de Dieu qu’elle comprend; pai’ la¬ 
quelle nous acquiesçons à l’union de nostre esprit 
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avec celuy de Dieu, laquelle nous ne sentons pres¬ 
que pas. 

Car, encore que la foy, Tesperance, et la charité, 
respandent leur divin mouvement presque en tou¬ 
tes les facilitez de rame, tant raisonnables que sen¬ 
sitives, les réduisant et assubjectissant sainctement 
sous leur juste authorîte'; si est-ce que leur spéciale 
demeure, leur viay et naturel séjour, est en cette 
suprême pointe de Tanie, dt- laquelle, comme d\ine 
heureuse source d’eau vive, elles s’espanchent par 
divers surgeons et ruisseaux sur les parties et facili¬ 
tez intérieures. 

De sorte, Theotime, qu’en la partie supérieure 
de la raison il y a deux degrez, en riiii desquels se 
font les discours qui dépendent de la foy et lumière 
surnaturelle; et en l’antre se font les simples ac- 
quiescemens de la foy, de respcrance, et de la cha¬ 
rité'. L’ame de S. Paul se sentit pressée de deux di¬ 
vers désirs; l’uii desquels fut d’estre deslie'e de son 
corps, pour aller au ciel avec Jesus-Christ, et l’autre 
de demeurer en ce monde, pour y servir à la con¬ 
version des peuples. î/tin et l’autre désir estoit sans 
doute en la partie supérieure, car ils procedoient 
tous deux de la charité; mais la résolution de suivre 
le dernier ne se fit pas par discours, ains par une 
simple voue, et un simple sentiment de la volonté 
du maistre, à laquelle la seule pointe de l’esprit de 
ce grand serviteur acquiesça, au préjudice de tout 
ce que le disco'urs pouvoit conclure. 

Mais si la foy, l’esperance et la charité se forment 

6 . 
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parce saînct acquiescement en la pointe de l’esprit^ 
comment est-ce qu’au degré inferieur se peuvent 
faire les discours qui dépendent de la lumière de la 
foy? Ainsi que nous voyons que les advocats au 
Larreau disputent avec beaucoup de discours sur les 
falcts et droits des parties - et que le parlement, ou 
sénat, résout d’en-haut toutes les difficulté/, par un 
airest, lequel estant prononce', les advocats et audi¬ 
teurs ne laissent pas de discourir entre eux sur les 
motifs que le parlement peut avoir eus : de mesme, 
Tlieotime, après que les discours, et sur-tout la 
grâce de Dieu, ont persuadé à la pointe et suprême 
emlnence de l’esprit d’acquiescer, et former l’acte 
de la foy, par maniéré darrest; l’entendement ne 
laisse pas de discourir derechef sur cette mesme foy 
ja conceué, pour considérer les motifs et raisons d’i¬ 
celle; mais cependant les discours de théologie se 
font au parquet et barreau de la portion supérieure 
de l’ame, et les acquiescemens en haut au siégé et 
tribunal de la pointe de l’esprit. Or parce que la co- 
gnoissance de ces quatre divers degrez de la raison 
est grandement-requise pour entendre tous les trai¬ 
tez des choses spirituelles, j’ay voulu l’expliquer as¬ 
sez amplement. 

CHAPITRE XÏII, 

De la différence des amours. 

On partage l’amour en deux especes, dont l’une 
est appellée amour de bieii-veuillance, et l’autre 


( 










85 


LIVRE I, CHAPITRE XIII. 

amour de convoitise. L’amour de convoitise est ce- 
luy par.lequel nous aimons quelque chose, pour le 
profit que nous en prétendons : ramour de Jnen- 
veuillance esteeluy par lequel nous aimons quelque 
chose pour le bien d’icelle; car qu’est-ce autre chose, 
avoir ramour de bien-veiullance envers une per¬ 
sonne,'que de luy vouloir du bien? 

2, Si ccluy à qui nous voulons du bien, l’a dcsja 
et le possédé, alors nous le luy voulons par le plai¬ 
sir et contentement que nous avons de quoy il Va 
et le possédé; et ainsi se forme Vamour de complai¬ 
sance, qui n’est autre chose que Vactc de la volonté', 
par lequel elle shinit et joint au plaisir, contente¬ 
ment, et bien d’autruy. Mais si celuy à qui nous 
voulons du bien, ne Va pas encore, nous le luy de¬ 
sirons; et partant cet amour se nomme amour de 

désir. 


. 3. Quand Vamour de l^ien-veuillance est exercé 
sans correspondance de la part de la chose aimée, 
il s’appelle amour de simple bien-veulllance ; quand 
il est avec mutuelle correspondance, il s’appelle 
amour d’amitié. Or la mutuelle corespondance con¬ 
siste en trois points : car il faut rpie les amis s’eii” 
tr’aiment, sçaehent qu’ils s’entr’aiment, et qu’ils 
ayent communication, privante, et familiarité en¬ 
semble. 

4- Si nous aimons simplement Vamy, sans le pre-^ 
ferer aux autres, Vamitié est simple ; si nous le pré¬ 
férons, alors cette amitié s’appellera dilection , corn- 
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mç cliioit 31110111 ci doctionj pcircc cjii'entre plu¬ 
sieurs choses que nous aimons, nous choisissons 
celle-ia, pour la preferer. , ' 

0. Or quand par cette dilection nous ne préférons 
pas de beaucoup un amy aux autres, elle s appelle 
simple dilection : mais quand au contraire, nous 
préférons grandement et beaucoup un amy aux au¬ 
tres de la sorte, alors cette amitié s’appelle dilection 
d’excellence. 

6. Que l’estime et preference, que nous faisons 
de lamy, quoyqu elle soit grande, et n’en ait point 
d’esgale, ne laisse pas neantmoins de pouvoir en¬ 
trer en comparaison et proportion avec les autres; 
l’amitie's’appellera dilection eminente. Mais, si le- 
nniience de cette amitié est hors de proportion et 
de comparaison, au-dessus de toute autre, alors elle 
seia dicte dilection mcoinparable, souveraine, siir- 
emiiiente ; et en un mot, ce sera la charité, laquelle 
est deue à un seul Dieu ; et de fait, en nostre lan¬ 
gage niesnie, les mots de cher, chèrement, ciiche- 
111 ^ IcpiCS 011 tciit MïiG CGrtciiiic estime^ un prix^ une 
valeur particulière : de sorte que comme le mot 
d homme parmy le peuple, est presque demeuré 
aux niasles, coninie au sexe plus excellent; et ce- 
luyd adoration est aussi presque demeuré pour Dieu, 
coiiiine pour son principal object; ainsi le nom de 
cbaiité est demeure à l amour de Dieu, coiiiiiie à la 
suprême et souveraine dilection. 
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CHAPITRE XIV. 

Que la charité doit estre nommée amour. 

(i) Origene (Mt en quelque lien, qu’à son advis, 
rEsciituie divine voulant empesclier que le nom 
dàamour ne donnast quelque subject de mauvaise 
pensee aux esprits infirmes, comme plus propre à 
signifier une passion charnelle qu’une aliection spi¬ 
rituelle; en lieu de ce nom-là d’amour, elle a use' de 
ceux de chante et de ddecüon, qui sont plus honiies- 
tes. ( 2 ) Au contraire,S. Augustin ayant mieux consi¬ 
déré l’usage de la parole de Dieu, monstre claire¬ 
ment (|iie le nom d’amour n’est pas moins sacre' que 
celiiy de dllectlon, et que l’un et rantre signifie par 
fois une affection saincte, et quelquefois aussi une 
passion dépravée, alléguant à ces fins plusieurs pas¬ 
sages de l’Escriture. (3) Mais le grand S. Denys, 
comme excellent docteur de la propriété des noms 
divins, parle bien plus avantageusement en faveur 
du nom d’amour; enseignant que les théologiens, 
c’est-à-dire, les apostres et premiers disciples d’iceiix 
(car ce Sainct ii’avoit point veu d’autres théologiens) 
pour desaliuser le vulgaire, et dompter la fantaisie 
d’iceluy qui prenoit le nom d’amour en sens pro¬ 
fane et charnel, ils l’ont plus volontiers employé ès 
choses divines, que celtiy de dilectlon : et quoyqu’lls 
estimassent tpie l’un et l’autre es toit pris pour une 
mesme chose, il a toutesfois semblé à quelques-uns 

(i) Ifomel. 2 . Canf. -—( 2 ) L* r 1 7 * 

(3) Lüj. de Div. non. c. 4‘ 
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dciiti eux, f|ue le iioni dumoui' cstoit pliis propre 
et conveuable à Üîeu, tpie ccluy de dileetmn; si que 
le divin Ignace a escrit ces parole^ : mon amour est 
ciucifie. Ainsi comme ces anciens théologiens em- 
ployoïeiit le nom d amour ès choses divines, afin de 
luy osfer lodeur d’impurete, de laquelle il estoit 
suspect selon I imagination du monde j de mesixie 
pour exprimer les affections humaines, ils ont pris 
plaisii d useï du nom de dilection comme exempt 
du soupçon de deshonnesté; dont quchpi’un d’en- 
ir’eux a dit, au rapport de S. Denys : Ta dilectloii est 
cuti CG Cil iiiüii uiiiG, niiisi r|ii0 hi clilcctioii des fciii-* 

mes. Ijiifiii Iç nom d ciiiioiir represente plus de fer^ 
AOüi ^ d cfiicacG Gt d activité <pie ccluy de dilection ; 
de. soitc fju entre les Latins, dilectioii est beaucoup 
moins (|u aiiiouj. Liodius, dit leur grand orateur, 
me poite dilection, et pour le dire plus excellement^ 
il mamie * et pai^tantle iioni d^anioiir, comiTie plus 
excellent, a este justement donné à la charité, com- 

JF 

me au piincipat et plus emiiiciit de tous les amours: 

« * 

SI que, pour toutes ces raisons, et parce que je pre^ 
tendois de parler des actes de la charitt; plus que de 


l’habitude d’icelle, i’ay 
traicté de lamour de Dieu. 


é ce petit ouvrage, 


CTIAPITRE XV. 

Dg la convenance fjni est entre Dieu et riiomme. 

« 

Si tost cpie 1 homme pense un peu attentivement 
a la divinitd, il sent, une certaine douce esmotion de 
cœur, (|ui tesmoigüc que Dieu est Dieu du cœur 
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humain; et jamais nostre entendement Va tant de 
plaisir qu’en cette pensée de la Divinité, de laquelle 
la moindre cognoissance, comme dit le prince des 
philosophes, vaut mieux que la plus grande des au¬ 
tres choses; comme le moindre rayon du soleil est 
plus clair que le plus grand de la lune ou des es- 
toiles, ains est plus lumineux que la lune ou les es- 
toiles ensemble. Que quelque accident espouvante 
nostre cœur, soudain il recourt à la divinité, ad- 
vouant que quand tout luy est mauvais, elle seule 
)ny est bonne, et que quand il est en péril, elle 
seule, comme son souverain bien, le peut sauver et 
garantir. 

Ce plaisir, cette confiance que le cœur humain 
prend naturellement en Dieu, ne peut certes pro¬ 
venir que de la bonne convenance qu’il y a entre 
^cette divine bonté et nostre ame. Convenance grande, 
mais secrette; convenance que chasciin cognoist, et 
que peu de gens entendent; convenance qu’on ne 
peut nier, mais qu’on ne peut pénétrer. Nous som¬ 
mes créez à l’image etsemblance de Dieu : qu’est-ce 
à dire cela, sinon que nous avons une extreme con¬ 
venance avec sa divin" Majesté:’ 

Nostre ame ost spirituel le, indivisible, immortelle, 
entend, veut, et librement est capable de juger, 
discourir, sçavoir, et avoir des vertus; en quoy elle 
ressemble à Dieu. Elle résidé toute en tout son corps, 
et toute en chacune des parties d’iceliiy, comnie la 
Divinité est toute en tout le monde, et toute en cha¬ 
que partie du monde. L’homme se cognoist et s’aime 
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soy-niesinc, par des actes produicts et exprimez de 
son entendement et de sa volonté', qui procedana 
de rentendement et de la volonté distinguez riin de 
1 autre, restent neantmoins et demeurent insépara¬ 
blement unis en l’arne et ès facultez desquelles ils 
procèdent. Ainsi le Fils procédé du Pere, comme sa 
cognolssance exprimée, et le Sainct-Esprit, comme 
Famour exprimé et produit du Pere et du Fils ; rune 
et Tauire personne distinctes entre elles, et davec le 
Pere, et neantmoins inseparaliles et unies, ains 
plustost une mesme seule, simple et ties-uniquc iiD 
divisible Divinité. 


Mais, outre ceste convenance de similitude, il y 
a une correspondance iiompareille entre Dieu et 
riiomme pour leur réciproque perfection. Non que 
Dieu puisse recevoir aucune perfection de riiommej 
mais parce que, comme riiomme ne peut estre pei' 
fectionné que par la divine bonté, aussi la divine 
bonté ne peut bonnement si bien exercer sa per¬ 
fection hors de soy qu’à l’endroit de nostre huma¬ 
nité. li’un a grand besoin et grande capacité de re- 
cevoir d., bien ; et l’au tic grande abondance et grande 
inclination pour en donner. lUen n’est si à propos 
pour I indigence, qu’une liberale affluence, rien si 
agréable à une libeiale affluence, qu’une nécessi¬ 
teuse indigence; et plus le bien a d’affluence, plus 
1 inclination de se respandre et_ communiquer est 
forte. Plus rindigent est nécessiteux, jdus il est avide 
de recevoir, comme un viiide de se remplir. C’est 


donc un doux et désirable rencontre, que celuy de 
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raffluerice et de l’indigence; et ne sçauroit-on pres¬ 
que dire qui a plus de contentement, ou le bien 
abondant à se respandre et communiquer, ou le 
bien defaillant et indigent à recevoir et tirer , si Nos- 
tre-Seigneur n’avoltdit que c’est chose plus heureuse 
de donner que de recevoir. Or on il y a plus de 
bonheur, il y a plus de satisfaction : la divine bonté 
a donc plus de plaisir à donner ses grâces, que nous 
à les recevoir. 

!• 

Les meres ont quelquefois leurs mammelles si 
fécondés et abondantes, qu’elles ne peuvent durer 
sans les bailler à quelque enfant; et bien que Ten- 
fant succe la mammelle avec grand’ avidité, la nour¬ 
rice la luy donne encore plus ardemment, l’enfant 
tétant, pressé de sa nécessité, et la mere l’allaittant, 
pressée de sa fécondité. 

I/Espouse sacrée avoit souliaitté le sainct baiser 
d’union ; « (i) O, dit-elle, qu’il me baise d’un baiser 
« de sa bouche bf Mais y a-t-ll assez de convenance, ô 
la bien-aimée du bien-aimé, entre vous et l’espoux, 
pour parvenir à runlon que vous desirez? «Guy, 
« dit-elle, donnez-le moy ce baiser d’union, ô le clier 
« amy de mon aine. ( 2 ) Car vous avez des mammelles 
« meilleures que le vin, odorantes des parfums exceh 
« lens. )> JiC vin nouveau bouillonne et s’eschaiiffe 
en soy-mesme par la force de sa bonté, et ne se peut 
contenir dans les tonneaux: mais vos mammelles 
.sont encore meilleures; elles pressent vostre poic- 
triiie par des eslans continuels, poussant leur laict 

(1) Gant* Gant. I. i, — (2) Ibid* I, 7 .. 
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qui retlonde, comme requérant d’esire cleschargées : 
et pour attirer les en fans de vostre cœur à les venir 
tetter, elles respandentune odeur attrayante plus que 
toutes les senteurs de parfums. Ainsi, Tlieotime, 
nostre deffaillance a besoin de l’abondance divine, 
par disette et nécessité: mais l’affluence divine n’a 
besoin de nostre indigence, que par excellence de 
perfection et bonté. Bonte' qui neantmoins ne de¬ 
vient pas meilleure en se communiquant: car elle 
n’acquiert rien en se respandant hors de soy, au 
contraire elle donne : mais nostre Indigence demeu- 
reroit manquante et misérable, si l’abondance de la 
bonté' ne secouroît. 


« 

Nostre ame doneques considérant que rien ne la 
contente parfaictement, et que sa capacité ne peut 
estre remplie par chose quelconque qui soit au 
monde; voyant que son entendement a une incli¬ 
nation infinie de sçavoir tousjoiirs davantage, et sa 
volonté un appétit insatiable d’aimer et trouver du 
bien, n’a-t-elle pas raison d’exclamei': <c Ah ! doneques 
«je ne suis.pas faicte pour ce monde 1 n H y a quel¬ 
que souverain bien duquel je dépends, et quelque 
ouvrier infiny qui a imprimé en moy cet intermi¬ 
nable désir de sçavoir, et cet appétit qui ne peut 
estre assoiivy. C’est pourquoy il faut que je tende, 
et m’estende vers luy, pour munir et joindre à sa 
bonté, à laquelle j’appartiens et suis. Telle est la 
convenance que nous avons avec Dieu. 


« 


I 

1 
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Que nous avons une inclination d’aimer Dieu sur toutes choses. 

# 

SM se trouvoit des hommes qui fussent en l’inté¬ 
grité et droiture originelle en laquelle Adam se trou¬ 
va lors de sa création, bien que d’ailleurs ils n’eus¬ 
sent aucune autre assistance de Dieu, que celle 
qu’il donne à chasque créature, à fin qu’elle puisse 
faire les actions qui lui sont convenables; non seu¬ 
lement ils auroyent l'inclination d’aîmer Dieu sur 
toutes choses, mais aussi ils pourroient naturellement 
exeenter ceste si juste inclination. Car comme ce di¬ 
vin autlieur et maistre de la nature coopéré et preste 
sa main forte au feu pour monter eu haut, aux eaux 
poîir couler vers la mer, à la terre pour descendre 
en bas, et y demeurer quand elle y est; ainsi ayant 
luy-mesme planté dans le cœur de l’homme une 
spéciale inclination naturelle, non seulement d’ai¬ 
mer le bien en general, mais d’aimer en particu¬ 
lier et sur toutes choses sa divine bonté’ qui est 
meilleure et plus aimable que toutes choses; la .sua¬ 
vité de sa providence souveraine requeroit qu’il con- 
tribuast aussi à ces bien-heureux hommes que nous 
venons de dire, autant de secours qu’il seroit ne¬ 
cessaire, à lin que ceste inclination fiist practiquée 
et effectuée. Et ce secours d’un costé seroit naturel, 
comme convenable à la nature, et tendant à l’amour 
de Dieu, entant qu’il est autheur et souverain mais¬ 
tre de la nature; et d’autre part il seroit surnaturel, 
parce qu’il correspoiidroit, non à la nature simple 


t 
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(le l’homme, mais à la nature ornée, enrichie et 
honorée de la justice orig^lnelle, qui est une cjualiié 
surnaturelle procédante d’une très-spcciale faveur 
de Dieu. Mais quant à Tamour sur toutes choses, 
qui seroit practiqué selon ce secours, il seroit ap¬ 
pelle naturel, d’autant que les actions vertueuses 
prennent leur nom de leurs objects et motifs ;> et cet 
amour dont nous parlons, tendroit seulement à 
Di eu, selon qu’il est recogneii aiitheur, seigneur, 
et souveraine fin de toute créature , par la seule lu¬ 
mière naturelle, et par conséquent aimable et esti¬ 
mable sur toutes choses, par inclination et propen¬ 
sion naturelle. 

Or, bien que Testât de nostre nature humaine ne 
soit pas maintenant doué de la santé et droiture ori¬ 
ginelle que le premier homme avoit en sa création, 
et qu’au contraire nous soyons grandement dépra¬ 
vez par le pechez; si est-ce toutefois que la saincie 
inclination d’aimer Dieu sur toutes choses nous est 
demeurée, comme aussi la lumière naturelle, par 
laquelle nous eognoissons que sa souveraine bonté 
est aimable sur toutes choses; et n’est pas possible 
qu’un homme pensant attentivement en Dieu, voire 
mestne par le seul discours naturel, ne ressente im 
certain eslan d’amour que la secrette incUnalion de 
nostre nature suscite au fond du cœur, par lequel à 
la première appréhension de ce premier et souve¬ 
rain object, la volonté est prévenue, et se sent exci- 
teie à se com plaire en icehiy. 

Entre les perdrix il arrive souvent que les unes 










r 
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desrobeiit les œufs des autres, à fin de les couver, 
soit pour Tavidite quelles ont d’estre meres, soit 
pour leur stupidité qui leur fait mescognoistre leurs 
œufs propres. Et voicy chose estrange, mais néant- 
moins bien tesmoignée; car le perdreau qui aura 
esté esclos et nourry sous les aisles d’une perdrix 
estrangere, au premier reclame qu’il oyt de sa vraye 
mere qui avoit pondu l’œuf duquel il est procédé, 
il quitte la perdrix larronnesse, se rend à sa pre¬ 
mière mere, et se met à sa suiiie, par la con-espon- 
dance qu’il a avec sa première origine: correspon¬ 
dance toutefois, qui ne paroissoit point, ains fut 
demeurée sccrelte, cachée, et comme dormante au 
fond de la nature, jusques à la rencontre de son ob- 
ject, par lequel estant soudain excitée et comme re* 
veillée, elle fait son coup, et pousse rappetit du 
perdreau à son premier devoir. Il en est de mesme, 
Theotime, de nostre cœur; car quoyqu’il soit cou¬ 
vé, nourry, et cslevé emmy les choses corporelles, 
basses et transitoires, et par maniéré de dire, sous 
les aisles de la nature; neantmoins au premier re¬ 
gard qu’il jette en Dieu, à la première cognoissance 
qu’il en reçoit, la naturelle et première inclination 
d’aimer Dieu , cpii estoit comme assoupie et imper¬ 
ce ptible, se reveille en un instant, et à l’iinpourveu 
paroist, comme une esteincelle qui sort d’entre les 
cendres, laquelle touchant nostre volonté, luy donne 
un eslan de l’amour suprême, deu au souverain et 
premier principe de tontes choses. 
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CHAPITRE XVII. 

Que nous u’avons pas naturellement te pouvoir d’aimer Dieu sur 

toutes choses. 

M 

Les aigles ont un grand cœur, et beaucoup de 
force à voler; elles ont neantmolns incomparable¬ 
ment plus de veuë que de vol, et estendent beau¬ 
coup plus viste et plus loin leur regard que leurs 
aisles. Ainsi nos esprits animez d’une saincte incli¬ 
nation naturelle envers la Divinité, ont bien plus 
de clarté en rentendement, pour voir combien elle 
est aimable, que de force en la volonté pour raimer; 
car le pesché a beaucoup plus débilité la volonté bu- 
maiiie, qu’il n’a offusqué l’entendement; et la ré¬ 
bellion de Tappetit sensuel,que nous appelions con¬ 
cupiscence, trouble vouement l’entendement; mais 
c’est pourtant contre la volonté, qu’il excite princi¬ 
palement sa sédition et révolté : si que la pauvre 
volonté des]a toute infirme, estant agitée des conti¬ 
nuels assauts que la concupiscence luy livre, ne 
peut faire un si grand progrès en l’amour divin, 
comme la raison et Iiiciination naturelle luy suggè¬ 
rent qu’elle devroit faire. 

TIelas ! Theotime, quels beaux tesmoignages, non 
seulement d’une grande cogiioissance de Dieu, mais 
aussi d’une forte inclination envers iceluy, ont esté 
laissez par ces grands philosophes, Socrate, Platon, 
Trisuiegiste, Aristote, Hippocrate, Seneque, Epie- 

A M 

tete! Socrate le plus loué d entre eux cognoissoit 
clairement l’unité de Dieu, et avoit tant d’inclina- 
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îlon à Taimer, que, comme (i) S. Augustin tesmoi- 
gne, plusieurs ont estimd (|u’ll n'enseigna jamais la 
plnlosoplne morale, .par autre eccasion que pour 
espurcr les e:sprits, afin qu'ils pussent mieux con¬ 
templer le souverain bien, qui est la très-unique 
Dtvimtc. Et quant à Platon, il se déclaré assez en 
la célébré (lefinliion de la philosophie et du philo- 
soplie, disant que philosopher n’est autre chose 
qu aimer Dieu, et que le philosophe n’estoit autre 
que l’amateur de Dieu, ( 2 ) Que diray-je du praïul 

■ P ♦ 

Aristote, qiu avec tant d’efficace appreuve Funitè 

de Dieu, et en a parlé si honorablement en tant 
d’endroits? 

Mais, O grand Dieu eternel ! ces grands esprits, 
qui avolent tant de cognoissance de la Divinité, et 
tant de propension à l’aimer, ont tous manqué de 
force et de courage à la bien aimer. « (3) Par les crea- 
« turcs visibles ils ont cogneu les choses invisibles 
«de Dieu, voire mesme son eternelle vertu et Divi- 
« nlté, dit le grand apostre : de sorte qu’ils sont in- 
« excusables, d’autant qu’ayant cogneu Dieu, ils ne 
« l’ont pas glorifié comme Dieu, ny ne luy ont pas 
« faict action de grâces. « Ils l’ont certes aucune¬ 
ment glorifié, luy donnant des souverains tiitres 
d’honneur; mais ils ne l’ont pas glorifié comme il le 
falloit glorifier, c’est à dire, ils ne l’ont pas glorifié 
sur tontes choses, n’ayant pas eu le courage de rui¬ 
ner l’idolâtrie; ains communiquant avec, les idolas- 

(0 Elb. 8. rivit. C. 3. -^{ 2 ) Apud Au0. lib. 8. de civil, c. 9, 

(3) Ep, atl RülJl. I. 20 . 21. * 


é 
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très, « (i) retenant la vérité qu’ils cognoissolent, en 
K injustice, « prisonnière dedans leur cœur, et pré¬ 
férant l’honneur efle vain repos de leurs vies àTlion- 
neur qu’ils dévoient à Dieu, « ( 2 ) ils se sont esvanouis 
K en leurs discours. » 

(3) IS’est-ce pas grand’pitié, Theotime, de voir So¬ 
crate, au récit de Platon, parler en mourant des 
dieux, comme s’il y en avoit plusieurs, luy qui sça- 
voit si bien qu’il n’y en avoit qu’un seul ? (4) N’est- 
ce pas chose déplorable, que Platon ayt ordonné 
que l’on sacrifie à plusieurs Dieux, luy qui sçavok 
si bien la vérité de Tu ni té divine? Et Mercure Tris- 
megiste n’est-il pas lamentable, de lamenter et plain¬ 
dre si lascliement l’abolissement de i’idolatr ie, luy 
qui en tant d’endroits avoit parle' si dignement de 
la Divinité? 

Mais sur-tout j’admire le pauvre bon homme 
Epictete, duquel les propos et sentences sont si dou¬ 
ces à lire en nostre langue, par la traduction que la 
docte et belle plume du R. P. Jean de S. François, 
provincial de la congrégation des Fciiillans ès Gau¬ 
les, a depuis peu exposée à nos yeux. Car quelle 
compassion, je vous prie, de voir cet excellent phi¬ 
losophe parler par fois de Dieu avec tant de goust, 
de sentiment et de zele, qu’on le prendroit pour un 
chrestien sortant de quelque saincte et profonde 
méditation, et neantmoins ailleurs, d’occasion en 


(i) Ep. ad Rom. V. î 8 . — ( 2 ) Ibid. V, 21 . 

( 3 ) Au(î. !. 8. civit. c. 12. 

(4) Vide Aug. 1. 8. de dvU. 23 el 24 * 
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occasion, mentionner les dieux à la payenne? lié 
ce bon homme, qui cognoissoit si bien runité di¬ 
vine, et avoit tant de goust de la bonté d’icelle, pour- 
quoy n’a-t’il pas eu la saincte jalousie de rhonneur 
divin ) afin de ne point gauchir ny dissimuler en un 
subject de si grande importance! 

En somme, Tlieotime, nostre clietive nature, na- 
vre'e par le peclié, fan comme les palmiers que nous 
avons de deçà, qui font voirement cejtaines produc¬ 
tions imparfaictes, et comme des essais de leurs 
fruicts; mais de porter des dattes entières, meures et 
assaisonnées, cela est réservé pour des contrées plus 
chaudes. Car ainsi nostre cœür humain produit bien 

naturellement certains cômmencemens d’amour en¬ 
vers Dieu; mais d’en venir jusqu’à l’aimer sur toutes 
choses, qui est la vraye maturité de ramour deu à 
ceste suprême bonté, cela n’appartient qu’aux cœurs 
animez et assistez de la grâce celeste, et qui sont en 
Testât de la saincte charité; et ce petit amour im¬ 
parfait, duquel la nature en elle-mesrne sent les 
eslans, ce n’est qu’un certain vouloir sans vouloir- 
un vouloir qui voudroit, mais qui ne veut pas^ un 
vouloir stérile, qui ne produit point de vrais effects, 
un xowWw paralytique (t), qui void la pheine salu¬ 
taire du sainct amour, mais qui n’a pas la force de 
s’y jetter; et enfin ce vouloir est un avorton de la 
bonne volonté, qui n’a pas la vie de la genereuse 
vigueur requise pour en effect preferer Dieu à toutes 
choses : dont Tapostre parlant eu la personne du 

(i) Joan, V. 

■- 
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pecheui’, s’escrie : « (i)*Le vouloir est bien en moy; 
({ ni.'iis je ne trouve pas le moyen de l’accomplir. « 

CHAPITRE XVIU. 

Que rinclination naturelle que nous avons d’aimcr Dieu, n’est 

pas inutile. 

Mais si nous ne pouvons pas naturellement aimer 
Dieu sur tontes choses, pourquoy donc avons-nous 
naturellement inclination à cela? La nature n’est* 
elle pas vaine de nous inciter a un amour qu’elle ne 
nous peut donner? Pourquoy nous doniie-t’elle la 
soif d’une eau si precieiise, puisqu’elle ne peut nous 
en abbreuver? lia, Tlieotimc, que Dieu nous a 
esté bon! La perfidie que nous avions commise 
en l’offensant, mcritoit certes quM nous privast de 
tontes les marques de sa bien-veulllance et de la fa¬ 
veur qu’il avoit exercée envers nostre nature, lors¬ 
qu’il imprima sur elle la lumière de son divin 
Il visage », et qu’d donna à nos cœurs railegresse de 
se sentir enclins à l’amour de la divine bonté;'afin 
que les anges voyant ce misérable homme eussent 
occasion de dire par compassion ; tf (3) Est-ce là la 
U créature de parfaicte beauté, l’honneur de toute la 
« terre? » 

Mais cette Infinie débonnaireté ne sçeut oneques 
estre si rigoureuse envers l’ouvrage de ses mains. Il 
veid que nous estions environnez de (f (4) chair, un 

« vent qui se dissipe en courant, et qui ne revient 

# 

1 [i)Ep. ad. Rom. VII. i8. — (a) Psal. IV. r. —( 3 )Tliien. II. i 5 . 
( 4 )P 3 . LXXYII. 39. Luc.I, 78. 
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« plus. C’est pourquoy, selon les entrailles tle sa mi- 
« sencortle » , il ne nous voulut pas du tout ruiner, 
ny nous ostcr le signe de sa grâce pei'duej afin (jue 
le regardant, et sentant en nous reste alliance et 

tr ^ 

propension à l’aimer, nous tascliassions de ce faire, 
et ejue personne peust justement dire : « (0 Qui nous 
« monstrera le bieni’ » Car encore -que par la seule 
inclination naturelle nous ne puissions pas parvenir 
au bon-lieur d’aimer Dieu comme il faut, si est-ce 
Cille si nous l’employions fidellemeiit, la douceur de 
la pictë divine nous donnerolt quelcpie secours, par 
le moyen duquel nous pourrions passer plus avant. 
Que si nous secondions ce premier secours, la bonté 
paternelle de Dieu nous en fourmroit un autre plus 
grand, et nous conduiroit de bien en mieux, avec 
toute suavité, jusquesau souverain amour, auquel 
nostreiiiclinationnaturellenouspoiisse,pmsqncc est 
chose certaine qu’à celuy qui est fidele en peu de 
chose, et qui fait ce qui est en son pouvoir, la beni- 
piiité divine ne desnie jamais son assistance, pour 

U ■J 

l’avancer de plus en plus. 

L’inclination doncc[ues d’aimer Dieu sur toutes 
choses que nous avons par nature, ne demeure pas 
pour néant dans nos cœurs : car quant a Dieu, il 
s’en sert comme d’un anse, pour nous pouvoir plus 
suavement prendre-et retirer à soy; et semble que 
par ceste impression, la divine bonté tienne en fjuel- 
que faeon attachez nos cœurs comme des petits oy- 
seaux par un filet, par lequel if nous puisse tirer 

(i) Ts. ÏV. ti. 
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quand II plaist à sa miseiicorde d’avoir pitl^ de nous: 
et quant à nous, elle nous est un indice et memo¬ 
rial de nostrc premier principe et Créateur, à 1 amour 
duquel elle nous incite, nous donnant un secret 
advertlssement que nous appartenons à sa divine 
3>oni€. Tout de mesme que les cerfs, auxquels les 
glands pi inces font queliiuefois mettre des colliers 
avec leurs armoiries, bien que par après ils les font 
lascher et mettre en liberté dans lesforests, ne lais¬ 
sent pas d estre recogneus par quiconque les ren¬ 
contre, non seulement pour avoir une fois esté pris 
pai le prince duquel iis portent les armes, niais 
aussi pour luy estre encore reservez : car ainsi co- 
gnuT.-oii 1 extrenie vieillesse d’un cerf qui fut rencon- 

tte, comme quelques historiens disent, trois cens 

/ 

ans apiès la mort dt; César j parce qu'on luy trouva 

un colliei, où esloit la devise de César, et ces mots 
César m a fascfié. 

Ccites, 1 honorable incimalion que Oieu a mise 
en nos âmes, fait cognoistre à nos amis et à nos en- 

il 

îiemis que, non seulement nous avons esté à nostre 
créateur, mais encore que si bien il nous a laissez 
et laschez a la mercy de nostre franc arbitre, neaiit- 
Hioins nous luy appartenons, et il s’est réservé le 
diüit de nous reprendre a soy, pour nous sauver, 
selon que la saincte et suave providence le requer- 
la. C est pourquoy le grand prophète royal appelle 
ceste inclination, non seulement /um/trc(i), parce 
quelle nous fait voir où nous devons tendre, mais 

(i) Ps. lY. , 
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aussi /oye(t) et allégresse, parce qu’elle nous con¬ 
sole en nostre esgarenient, nous donnant esperance 
que celuy qui nous a empreint et laissé ceste belle 
marque de nostre origine, prétend encore et desire 
de nous y ramener et réduire, si nous sommes si 
heureux que de nous laisser reprendre à sa divine 

bonté. 

(i) Ps. IV. 7. 
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LIVRE SECOND. 

Histoire de la génération et naissance celeste du 

divin amour. 


CHAPITRE PREMIER. 

Que les perfections divines ne sont qu'une seule, mois infinie 

perfeolion. 

Nous disons, quand le soleilàson lever est rouge, 
« que tost apres il devient noir,' ou creux et enfon¬ 
ce; ou bien, quand à son couclter il est blafastre, 
pasie, bave, que c’est signe de pliiye. Tbcotime,le 
soleil n’est ny rouge, ny noir, iiy paslc, ny gris, ny 

verd. Ce grand luminaire n’est point subject à ces 
vicissitudes et ehangeraciis de couleurs^ n’ayant 
pour toute couleur que sa tres-claire et perpétuelle 
lumière; laquelle, si ce n’est par miracle, est inva¬ 
riable. Mais nous parlons de la sorte, parce qu’il 
nous semble estre tel, selon la varietd des tapeurs 

qui sont entre luy et nos yeux, lesquelles le font pa- 
roistre de diverses façons. 

i 

Oi nous devisons ainsi de Dieu; non tant selon 
ce qu il est en luynnesme, comme selon ses œuvres 
pai I entremise desquelles nous le contemplons. Car 
sur nos diverses considérations nous le nommons 
différemment, comme s’il avoir une grande multi¬ 
tude de differentes excellences et perfections. Si 
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nous le regardons entant qu’il punit les meschans, 
nous le nommons juste ; entant qu’il delivre le pe- 
clieur de sa misere, nous le preschons miséricor¬ 
dieux; entant qu’il a créé toutes choses, et fait plu- 
sieurs miracles, nous l’appelions tout-puissant; en¬ 
tant qu’il practique exactement ses promesses, nous 
le publions véritable ; entant qu’il fait toutes choses 
en si bel ordre, nous l’appelions tout sage; et ainsi 
consécutivement, selon la variété de ses œuvres, 
nous luy attribuons une grande diversité de perfec¬ 
tions, Mais cependant en Dieu il n’y a ny variété', 
ny différence quelconque de perfections; ains il est 
luy-mesme une très-seule, trcs-simple, et très-uni¬ 
quement unique perfection ; car tout ce qui est en 
luy, n’est que kiy-mesme; et toutes les excellences 
que nous disons estre en luy en une si grande diver¬ 
sité, elles y sont en une très-simple et très-pure uni¬ 
té. Et comme le soleil n’a aucune de toutes les cou- 

■ 

leurs que nous lui attribuons, ains une seule tres- 
claire lumière qui est par dessus toutes couleurs, et 
qui rend visiblement colorées toutes les couleurs; 
aussi en Dieu il n’y a aucune des perfections que 
nous imaginons, ains une seule tres-pure excellence, 
qui est au dessus de toute perfection, et qui donne 
la perfection à tout ce qui est parfalct. Or de nom¬ 
mer parfaictenient cette suprême excellence, la¬ 
quelle en sa trcs-singullère unité' comprend, ains 
surmonte toutes excellences; cela n’est pas an pou¬ 
voir de la créature, ny humaine, ny angelique : car, 
comme il est dîct en l'Apocalypse, nostrç Seigneur 
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(i)a un nom que personne ne sçait quelui-mesme : 
parce que luy seul cogiiüissant parfaietement son 
infinie perfection, luy seul aussi la peut exprimer 
par un nom proportionné : dont les anciens ont dit 
que nul n estoit vray tlieologien que Dieu, d’autant 
que nul ne peut cognoistre totalement la grandeur 
infinie de la perfection divine, ny par conséquent la 
représenter par paroles, sinon luy-mesme. Et pour 
cela, Dieu respondant par l’ange au pere de Sam- . 
son, qui luy demandoit son nom : ( 2 ) Pourqiioy 
«demandes-tu mon nom, ditdl, qui est admira- 
« bic Comme s’d vouloit dire r mon nom peut estre 
admiré, mais non pas prononcé par les créatures: 
il doit estre adoré, mais il ne peut estre compris que 
par moy, qui seul sçay proférer le propre nom par 
lequel au vray et naïvement j’exprime mon excel¬ 
lence. Nostre esprit est trop foible pour former une 
pensée qui puisse représenter une excellence tant 
immense ; laquelle comprend en sa tres-simple et 
très-unique perfection, distinctement et parfaicte- 
ment, toutes autres perfections en une façon infini¬ 
ment excellente et eminente que nostre esprit ne 
peut penser. Nous sommes forcez, pour parler au¬ 
cunement de Dieu, d’user d’une grande quantité 
de noms, disant qu’il est bon, sage, tout-puissant, 
j^iste, saiiict, infîny, immortel, invisible. Et 
certes nous parlons, véritablement, Dieu est tout 
cela ensemble, pareequ’il est plus que tout cela; 
cest à dire, il l’est en une sorte, si pure, si excel- 

(0 Apoc. XIX. 12, —(2) Judic. XUI. i 8 . 
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ieiiie, er si relevée, qu’en une trcs-simple perfec¬ 
tion il a la vertu, force et excellence de toute per¬ 
fection. 


(i) Ainsi la manne estolt une seule viande, la¬ 
quelle comprenant en soy le goust et la vertu de 
toutes les autres viandes, on eust pu dire qu’elle 
avoit le goust du citron, du melon, du raisin, de la 
prune, et de la poire ■ mais on eust encore plus vé¬ 
ritablement dit qu’elle n’avoit pas tous ces gousts, 
ains un seul goust qui estoit le sien propre, lequel 
neaiiimoins contenolt en unité' tout ce qui pouvoit 


estre d’agreable et désirable en toute la diversité' des 
autres gousts; comme l’iierbe Dodecatlieos, laquelle, 
ce dit Pline, guérissant de toutes maladies, n’est ny 
rhubarbe, ny séné, ny rose, ny betoine, ny bu- 
glose, ains un seul simple, qui, en runlque simpli¬ 
cité de sa propriété, a autant de force que tous les 
autres medicamens ensemble. O abysmes des per¬ 
fections divines, que vous estes admirable de possé¬ 
der en une seule perfection l’excellence de toute 
perfection en une façon si excellente, que nul ne la 


peut comprendre, sinon vous-mesmel 

( 2 ) '(Nous en dirons beaucoup de choses, dit 
« l’Escriture, et demeurerons courts en paroles : la 
« somme de tous discours, c’est qu'il est toutes bho- 
« ses. Si nous le glorifions, à quoy nous servira ce- 
« la? car le Tout-Puiss;int est sur toutes ses œuvres. 


«Bénissant le Seigneur, exaltez-le tant que vous 
«pourrez; car il surpasse toute louange; 

(i)Sap. XVI. 20. — (:i)Eccli. XLIIL 29. etscqq. 


or en 
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« Pexaltant, reprenez vos forces; mais ne vous las- 
« sez pas pourtant, car jamais vous ne le compren- 
« tirez ». Non, Theotime, nous ne pouvons jamais 
le comprendre, puisque, comme dit S. Jean, (i) « il 
est plus g^rand que nostve cœur». Mais pourtant 
« que tout esprit loue le Sei(>neur, » le nommant de 
tous les noms les plus emlnens qui se pourront 
trouver; et, pour la plus grande louange que nous 
luy puissions rendre, confessons que jamais il ne 
peut estre assez loué; et, pour le plus excellent nom 
que nous luy puissions attribuer, protestons que 
son nom est sur tout nom, et que nous ne pouvons 
le dignement nommer. 


CHAPITRE II. 

CH T>icu il nV a qiuin seul acte, qui est sa propre divinité. 

Nous avons une grande diversité' de fEiciiltez et lia- 
bitudes, qui produisent aussi une grande variété 
d’actions, et ces actions une multitude nompareiUe 
d’ouvrages. Car ainsi sont diverses les facultez de 
voir, d’ouir, de goiister, toucher, se mouvoir, se 
nourrir, entendre, vouloir ; et les liabitudcs de par¬ 
ler, marcher, jouer, chanter, coudre, sauter, nager: 
comme aussi les actions et les œuvres qui provien¬ 
nent de ces facultez et habitudes, sont grandement 
■entes. 



Mais il n’en est pas de mesme en Dieu ; car il n'y 
a en luy qu’une trcs-simple infinie perfection, et en 
cette perfection qu’un seul tres-unique et tres-pur 

(i)LEji. Jean III. 20. ï’s. CL. 6. 
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acte; aiiis, pour parler plus sainctenient et sagement, 
Dieu est une seule, tres-souveratnement unique, et 
tres-uniquement souveraine perfection ; et cette per¬ 
fection est un seul acte tres-purement simple, et 
tres-simplement pur, lequel n estant autre chose que 
la propre essence divine, il est par conséquent tous- 
jours permanent et eternel. Et neantmoins, chetives 
créatures que nous sommes, nous parlons des ac¬ 
tions de Dieu, comme s’il en faisoit tous les jours 
grande quantité' et en grande variété', bien que nous 
sçacliions le contraire. Mais nous sommes forcez à 
cela, Tlieotime, par nostre imbécillité: car nous ne. 
sçavons parler smon cela que nous entendons, et 
nous entendons selon que les choses ont accousturné 
de se passer parmy noirs. Or d’autant qu’ès choses 
naturelles il ne se fait presque point de diversité 
d’ouvrages que par diversité d’actions; quand nous 
voyons tant de besolgnes differentes, une si grande 
variété de productions, et cette multitude innume- 
rable des exploicts de la puissance divine, il nous 
semble d’abord que cette diversité se fait par autant 
d’actes que nous voyons de differens effecls , et nous 
en parlons tout de mesme, pour parler plus à iiostre 
aise, selon nostre practlque ordinaire et la cous- 
tume que nous avons d’entendre les choses : et si en 
cela nous n’offensons pas la vérité. Car encore qu’en 
Dieu il n’y ait pas multitude d’actions, aiiis un seul 
actc*iui est la divinité mesme; cet acte toutefois est 

“i / 

si parfait, qu’il comprend excellemment la force et 
la vertu de tous les actes oui sembleroieni estre re- 




b: 
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quis pour toute la diversité des effects que nous 
voyons. 

Dieu ne dit qu’un seul mot, et en vertu d’iceluy 
en un moment furent faits le soleil, la lune, et cette 
innombrable multitude d’astres, avec leurs différen¬ 
ces en clarté, en mouvement, en influencés. 

» 

* 

fl dit, et soudain furent faits 
Tous ces ouvrages si parfaits (i). 

Un seul mot de Dieu remplit l’air d’oiseaux, et la 
mer de poissons, fit esclorre de la terre toutes les 
plantes et tous les animaux que nous y voyons. Car 
encore que rhistorieii sacré, s’accommodant à nos- 
tre façon d’entendre, raconte que Dieu répéta sou¬ 
vent cette toute-puissante parole, Soict /met ( 2 ), ès 
journées de la création du monde; neantmoins, à 
proprement parler, celte parole fut tres-unique : si 
que David l appela un ou aspiration de 

la bouche divine, c’est à dire, un seul traict de son 
infinie volonté; lequel respand si puissamment sa 
vertu en la variété des choses créées, que pour cela 
nous le concevons, comme s’il estoit multiplié et di¬ 
versifié en autant de différences comme il y en a en 
ces effects, quoy qu’en vérité il soit tres-unique et 
tres-simple. Ainsi S. Chrysostome remarque que 
ce que Moyse a dit en plusieurs paroles, descrivauc 
la création du monde, le glorieux S. .Tean l’a-ex¬ 
primé en un seul mot, (4) disant que par le Ferbe^ 

I 

(i) Psal. CXLVIII, r^. — (2) Geiies- I. ~ ( 3 ) Ih. XXXH. 6- 

( 4 ) Joan. I. 3 , 
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c’est à dire, par cette parole etemelle, qui est le Fils 
de Dieu, tout a esté fait. 

Cette parole doncques, Theotlme, estant très» 
simple et tres-uiiique, produit toute la distinction 
des choses; estant invariable, produit tous les bons 
cliangemens ; et enfin est permanente en son éter¬ 
nité, elle donne succession, vicissitude, ordre, rang:, 
et saison à toutes choses. 

Imaginons, je vous prie, d’un costé, un peintre 
qui fait l’image de la naissance du Sauveur (et j’es- 
cris cecy ès jours dediez à ce sainct mystère) il don¬ 
nera sans doute mille et mille traits de pinceau, et 
mettra non seulement des jours, mais des semaines 

I 

et des mois à façonner ce tableau, selon la variété 

» ' 

des personnages , et autres choses qu’il y veut repré¬ 
senter : niais d’autre costé voyons un imprimeur d’i¬ 
mage qui, ayant mis sa feuille sur la planche taille'e 
du mesme mystère de la nativité', ne donnera qu’un 
seul coup de presse. En ce seul coup, Theotime, il 
fera tout son ouvrage, et soudain il tirera son image, 
laquelle en belle taille-douce représentera tres-agrea- 
blement tout ce qui a deu estre imaginé, selon This- 
toire sacrée ; et bien qu’il n’ait fait qu’un seul mou¬ 
vement, son ouvrage toutefois portera grande quan¬ 
tité de personnages, et d’autres choses differentes 
bien distinguées, chascune en son ordi^, en son 
rang, en son lieu, en sa dlstancé''^?t en sa propor¬ 
tion; et qui ne sçauroit pas le secret, il serolt tout 
estonné de voir sortir d’un seul acte une si grande 
variété d’effects. Ainsi, Theotime, la nature, comme 
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le peintre, multiplie et diversifie ses actes, à mesure 
que ses besongues sont differentes, et luy faut un 
grand temps pour faire des grands effects. Mais 
Dieu, comme l imprimeur, a donne Testre à toute 
la diversité des créatures, qui ont esté, sont et se¬ 
ront par un seul trait de sa toute-puissante volonté, 
tirant de son idée, comme de dessus une planche' 
bien taillée, cette admirable différence de personnes 
et dauties choses, qui s entresuivent ès saisons, es 
âges, ès siècles, cliascune en son ordre, selon qu’el- 
les dévoient estre ; cette souveraine unité de l’acte 
divin estant opposée à la confusion et au desordre, 
et non à la distinction ou variété, qu’elle êniploye 
au contiaiie pour en composer la beauté, déduisant 
toutes les différences et diversltez à la proportion, 
et la proportion à Tordre, et Tordre à Tunité du 
monde qui comprend toutes choses créées, tant visi¬ 
bles qiTinvislbles, lesquelles toutes ensemble s’ap¬ 
pellent univers, peut-estre parce que toute leur di¬ 
versité se réduit en unité; comme qui dlroit univers, 

c est a dire, unique et divers, unique avec diversité, 
et divers avec unité. 

En somme, la souveraine unité divine diversifie 
tout, et sa permanente éternité donne vicissitude à 
toutes choses; parce que la perfection de cette unité 
estant surmonte différence et variété, elle a de quoy 
fûuinii 1 estre a •tonte la diversité des perfections 
cieees, et a la force de les produire. En signe de 
quoy, 1 Escriture nous ayant rapporté, que tf Dieu 
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« au commencement ilict: (i) Soycnt faits des lumi- 
« iiaiics au firmament du ciel, et qu’ils séparent le 
« jour de la nuict, qu’ils soient en signes, en temps, 
« et jours, et années^»; nous voyons encore mainte¬ 
nant cette perpétuelle révolution et entresuite de 
teRips et de saisons, qui durera jusqucs à la fin du 
monde, pour nous apprendre que, comme 


Un mot de ses commandemens 
Suffit à tous ces moiivcmens; 


aussi le seul éternel vouloir de sa divine Majesté es- 
tend sa force de siecle en siecle, et jusques aux siè¬ 
cles des siècles, pour tout ce qui a esté, qui est, et 
qui sera éternellement, sans que chose quelconque 
ayt esté que par ce seul tres-uiilque, tres-simple, et 
tres-eternel acte divin, auquel soit honneur et gloire. 
Amen. 


CHAPITRE HT. 

De la providence divine eu generaL 

Dieu doneques, Theotime, n’a pas besoin de plu¬ 
sieurs actes, puisqu’un seul divin acte de sa toute- 
piiissante volonté suffit à la production de toute la 
variété de ses œuvres, à raison de son infinie perfec¬ 
tion. Mais nous autres mortels avons besoin d’en 
traiter avec la méthode et maniéré d’entendre à la¬ 
quelle nos petits esprits peuvent arriver; selon la¬ 
quelle, pour parier de la providence divine, consi- 

(i) Geries. I. 14. 
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lierons, je vous prie, le régné tlu grand Salomon, 
comme un modèle parfait de l’art de bien regner. 

Ce grand roy donc sçachant par Tinspiration ce- 
leste que la republique tient à la religion comme le 
corps à Tame, et la religion à la republique comme 
l’ame au corps, il disposa à part soy de toutes les 
parties requises, tant à restabllssement de la reli¬ 
gion , qu’à celuy de la republique. Ct quant à la reli¬ 
gion, il détermina qu’il fidloit édifier un temple de 
telle et telle longueur, largeur, hauteur; tant de por¬ 
ches et parvis, tant de fenestres, et ainsi de tout le 
reste qui appartenoit au temple, puis tant de sacri¬ 
ficateurs, tant de chantres, et autres officiers du 
temple. Et quant à la chose publique, il disposa de 
faire une maison royale et une cour pour sa ma¬ 
jesté, et en icelle tant de maistres-d’hostel, de gen¬ 
tils-hommes, et autres courtisans; et pour le peuple, 
des juges et autres magistrats, qui exerçassent la 
justice- Puis, pour l’asseurance du royaume, et raf¬ 
fermissement du repos public dont il jouyssoit, il 
disposa d’avoir emmy la paix un puissant appareil 
de guerre, et à ces fins deux cent cinquante chefs 
en diverses charges, quarante mdle chevaux, et tout 
ce grand attelage que l’Escriture et les historiens 
tesmoigiient. 

Or, ayant ainsi dispose' et fait estât à part soy de 
toutes les parties principales requises à son royaume, 
il vînt à l’acte de la providence, et fit compte en son 
esprit de tout ce qui estoit requis pour édifier le 
temple, pour entretenir les officiers sacrez, les mi- 
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nîstres et magistrats royaux, et les gens tle guerre 
dont il avoit fait le project, et se résolut d’envoyer à 
Illram (i), pour avoir les bois necessaires, de faire 
commerce au Peru en Oplnr, et en somme de pren¬ 
dre tous les moyens convenables pour avoir toutes 
les choses requises pour rentretenenient et bonne 
conduite de son entreprise. Mais il ne s’arresta pas 
là, Theotime : car après avoir fait son projet, et dé¬ 
libéré en soy-mesme des moyens propres pour eu 
venir à bout; venant à la practique, il créa tous les 
officiers selon qu’il avoit disposé, et par un bon gou¬ 
vernement il fit faire toutes les provisions requises à 
leur eiUreteiiement et à l’execution de leurs char¬ 
ges; de sorte qu’ayant la cognoissance de Fart de 
bien regner, il exécuta la disposition qu’il avoit faîte 
à partsoy pour la création de divers officiers, et mit 
en effect sa providence par le bon gouvernement 
dont il usa; et par ainsi son art de regner, qui con- 
sistoit en la disposition et en la providence ou pré¬ 
voyance, fut.practiqué par la création des officiers, 
et par le gouvernement et bonne conduite. Mais 
d’autant que la disposition est inutile sans la créa¬ 
tion ou levée des officiers, et que la création est 
vaine sans la providence qui regarde à ce qui est re¬ 
quis pour la conservation des officiers créés ou érigés; 
et qu’en fin ceste conservation qui se fait par le bon 
gouvernement, n’est autre chose que la providence 
eflectuée, partant non seulement la disposition, 
mais aussi la création et le bon gouvernement de 

^0 ïfl. Rpfj. V. J. 

^v 
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Salomon furent appeliez du nom de providence^ 
Aussi ne disons-nous pas qu’un homme ayt de la 
providence sinon quand il gouverne bien? 

Or maintenant, Tlicotime, parlant des choses 
divines, selon l’impression que nous avons prise en 
la considération des choses humaines, nous disons 


que Dieu ayant eu une eternelle et très-parfaicte 
cognoissance de Tart de faire le monde pour sa 
gloire, il disposa avant toutes choses en son divin 
entendement toutes les picces principales de l’imi- 
vers, qui pouvoient kiy rendre de l’honneur, c’est 
à dire, la nature angeiique et la nature humaine; 
et en la nature angeiique, la variété des hiérarchies 
et des ordres que l’Escriture Saincte et les sacrez 
docteurs nous enseignent : comme aussi entre les 
hommes il disposa qu’il y auroit ceste grande diver¬ 
sité que nous y voyons. Puis en ceste mesme éter¬ 
nité il prouvent et fit estât à part soy de tous les 
moyens requis aux hommes et aux anges, pour par¬ 
venir à la fin à laquelle il les avolt destinez, et fît 
ainsi l’acte de sa pi ovidence ; et sans s’arrester là, pour 
effectuer sa disposition, il a réellement créé les an¬ 
ges et les hommes; et pour effectuer sa providence, 
il a fou ni y, et fournit par son gouvernement tout ce 
qui est necessaire aux créatures raisonnalfîes pour 
parvenir à la gloire; si que, pour le dire en un mot, 
la providence souveraine n’est autre chose que l’acte 
par lequel Dieu veut fournir aux hommes et aux 
anges les moyens necessaires ou utiles pour parve¬ 
nir à leur lin. Mais parce que ces moyens sont de 
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divers sortes, nous diversifions oiissi le nom de lu 
providence, et disons fpiM y <'i nne providence ii<i" 
turelle, une autre surnaturelle ; et cclle-cy, quelle 
est, ou generale, ou spéciale et particulière. 

Et parce que cy-après je vous exliorteray, 
lime, à joiiulre vostre volonté a la providence divine, 
tandis <pte je suis sur le-discours d’icelle, je vous 
veux dire un mot de la providence naturelle. Dieu 
doneques voulant pi’ouvoir l'honime des moyens 
naturels qui luy sont requis pour rendre gloire a sa 
divine bonté, il a produit en faveur d iceluy tous les 
autres animaux et les plantes; et pour prouvoir aux 
autres animaux et aux plantes, il a produit variété de 
terroirs, de saisons, de fontaines, de vents, de pluyes; 
et tant pour riiomme, que pour les autres clioses 
qui luy appartiennent, il a créé les elemens, le ciel 
et les astres, cstablissant par un ordre admirable, 
que presque toutes les créatures servent les unes 
aux autres réciproquement : les chevaux nous por¬ 
tent, et nous les pansons; les brebis nous nourris- 
sent et vestent, et nous les paissons; la terre envoyé 
des vapeurs à Tair, et IVir des pluyes à la terre; 
la main sert au pied, et le pied porte la main! 
O qui verroit ce commerce et trafic general que les 
créatures font ensemble avec une si grande corres- 
pomlaiice, de combien de passions amouieuses se- 
roit-il esmeu envers ceste souveraine sagesse, pour 
s’escrier ; « (i) Vostre provitlence o grand Perc 
«Eternel, gouverne toutes choses!» S. Basile, et 

(i) fiap. XIV. 3 . 
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vS, Ambroise j en leurs Kxamerons, le bon Loiiys de 
Grenade en son introduciion au symbole, etljonys 
lîicheome en plusieurs de ses beaux opuscules, 
doniieiont beaucoup de motifs aux amcs bien iiees 
pour profiter en ce subject. 

Ainsi, cher Tlieotime, ceste providence touche 
tout, régné sur tout, et réduit tout à sa gloire. U y 
a toutefois certes des cas fortuits et des accidens mo- 
pmez : mais ils ne sont ny fortuits, ny inopinez ou a 
nous , et sont, sans doute, tres-certains à la provi¬ 
dence celeste, qui les prévoit et les destine au bien 
public de rdnivers. Or ces cas fortuits se font parla 
concuiience de plusieurs causes, lesr|iieUes n'ayaut 
point de naturelle alliance les unes aux autres pro¬ 
duisent une cliacune son effect particulier, en telle 
sorte neautnioins que de leur rencontre réussit un 
autre effect d’autre nature, auquel, sans qu’on Fait 
pu prévoir, toutes ces causes differentes ont contri¬ 
bué. Il estoit, par exemple, raisonnable de cliastier 
la curiosité du poète Æschilus, lequel ayant appris 
d un devin, qui! mourroit accablé de la cheute de 
quelque maison, se mit tout ce jour-là en une rase 
• campagne, pour éviter le destinj et demeurant 
feiîiie, teste nue, un faucon tenoit entre ses serres 
une tortue en lair, voyant ce chef chauve, et ciii- 
dant que ce fust la poincte d’un rocher, lascha la 
toituè dioit sur iceluy j et voila queÆiSclulus meurt 
sur Je champ, accablé de la maison et escaillc d’une 
tortue. Ce fut, sans doute, un accident fortuit; 
cai cet lioniine n alla pas au champ pour niourii , 
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ains pour éviter la mort; ny le faucon ne cuicla pas 
escraser la teste irun poete, ains le test etlescaille 
de la tQi’tuè, pour par après en devorer la cliair ; 
et neaiitnioins d arriva au contraire; car la tortnè' 
demeura sauve, et le pauvre Æscluius mort. Selon 
nous, ce cas fut inopiné, mais, au regard de la pro¬ 
vidence qui regardoit de plus liaut, et voyou la con¬ 
currence des causes, cc fut un exploit de justice par 
lequel la superstition de cei homme fut punie. Les 
adventures de l ancien Joseph furent admirables en 
variété et en passages d’une extrémité à 1 autre. Ses 
freres qui Ta voyent vendu pour le perdre, furent tous 
estonnez de le voir devenu vice-roy, et (i) cippie- 
fiendoicul infiniment qu’il ne se ressentist du toit 
qu’ils luy avoyent faict ; mais non, leur dit-ii; ( 2 ) ce 
n’est pas tant par vos menées que je suis envoyé icy, 
comme par la providence divine ; « (3) Vous avez 
«eu des mauvais desseins sur moy, mais Dieu les 
<f a réduits à bien. » Voyez-vous J heotimei le monde 
eust appellé fortune, ou événement fortuit, ce que 
Joseph dit estre un project de la providence souve¬ 
raine qui range et réduit toutes choses à son service : 
et il est ainsi de tout ce qui se passe au monde, et 
niesme des monstres, la naiss5,nce desquels rend les 
œuvres accomplies et parfaictes plus estimables, pto- 
duit de radmlration, et provoque à philosopher et 
faire plusieurs-boiines pensées ; et en somme ils tien- 
nentlieu en l’Univers, comme les ombres ès tableaux, 
qui donnent grâce, et semblent relever la peinture. 

( 1 ) Genes. L* i5* — (^) IhicL XLV: 8. — (3) Ibid. L. 
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CHAPITRE IV. 

De la piovidcnce stirnaturelle, r|ne Dieu exerce envers les 

créât rires raisonnables. 

rout ce que Dieu a fait, est destine au salut des 
iîommes et desanj>cs ; mais voicy Tordre de sa pro¬ 
vidence pour ce regard, selon que par Tattention 
aux sainctes Escriturcs et à la doctrine des anciens 
nous le pouvons descoiiyrir, et que iiostre foiblesse 
nous permet d’en parler. 

Dieu cognent éternellement qu’il pouvoit faire 
nue quantité iininmcrable de créatures en diverses 
peifectioiis et qualitez, ausquelles il se pourroit 
communiquer: et considérant qu’entre toutes les 
façons de sc communiquer il n’y avoit rien de si 
excellent que de se joindre à quelque nature cret^e, 
en telle sorte que la créature fust comme entde et 
inseree en la Divinité, pour ne faire avec elle qu’une 
seule personne, sou infinie bonté' qui de soy-mesme 
et par soy-mesme est portée à la communication, se 
lesolut et détermina d’en faire une de ceste manière ; 
afin que comme éternellement il y a une commu¬ 
nication essentielle en Dieu, par laquelle le Pere 
communique toute son infinie et indivisible Divi¬ 
nité au Fils, en te produisant; et le Pere et le Fils 
ensemble produisant le ftanict-Esprit, liiy communi¬ 
quent aussi leur propre unique Divinité, de mesme 
ceste souveraine douceur fust aussi communiquée 
si paifalctement hors de soy à une créature, que la 
natui e creée et la Divinité, gardant une chacune leurs 
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propi’îetez, fassent ncaiitmonis tellement unies 
ensemble qu’elles ne fussent qu’une mesme per¬ 
sonne. 

Or entre toutes les créatures que cette souveraine 
toute-puissance pouvoir procUiire, elle trouva bon 
de choisir la mesme humanité, qui du depuis par 
effecl fut loi note à la personne de Dieu le fils, à la¬ 
quelle elle destina cet honneur incomparable de 
l’union personnelle à sa divine Majesté', afin qu’e- 
ternellement elle jouyst par excellence des ihresors 
de sa gloire infinie. Puis ayant ainsi préféré pour ce 
bonheur l’humanité' sacre'e de nostre Sauveur, la 
suprême providence disposa de ne point retenir sa 
boute' en la seule personne de ce fils bien-aimé, 
alns de la respandre en sa faveur sur plusieurs autres 
créatures ; et sur le gros de cette innumcrable quan¬ 
tité de choses qu’elle pouvoit produire, elle fit choix 
de créer les hommes et les anges, comme pour te¬ 
nir compagnie à son fais, participer à ses grâces et 
à sa gloire, et l’adorer et louer éternellement. Et 
parce que Dieu veid qu’il pouvoit faire en plusieurs 
façons l’humanité de son FiU, en le rendant vray 
homme, comme par exemple, le créant de rien, 
non seulemeiiî quant à l’ame, mais aussi quant au 
corps; ou bien formant le corps de quelque matière 
precedente, comme il fit celuy d’Adam et d’Eve, 
ou bien par voye de génération ordinaire d’homme 
et de femme, on bien enfin par génération extraor¬ 
dinaire d’une femme sans homme, il délibéra que 
la chose se ferolt en cette derniere façon; et entre 
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toutes les femmes qu’il pouvoit choisir à cette In¬ 
tention, il esleut la tres-saincte vierg^e Nostre-Oame, 
par rentremise de laquelle le Sauveur de nos âmes 
seroit non seulement homme, mais enfant du genre 
humain. 

Outre cela, la sacrée Providence détermina de 
produire tout le reste des choses, tant naturelles que 
surnaturelles, en faveur du Sauveur; afin que les 
anges et les liommes peussent, en le servant, parti¬ 
ciper à sa gloire: en suite de qnoy, bien que Dieu 
vouhist créer, tant les anges que les hommes avec 
le franc-arbitre, libres d’une vraye liberté pour choi¬ 
sir le bien et le mal ; si est-ce neantmoins que pour 
tesmoigner que de la part de la bonté divine ils os- 
toient dediez au bien et à la edoire, elle les créa tous 

U 7 

en justice originelle, laquelle n’estoit autre chose 
qu’un amour tres-suave qui les disposoît, contour- 
noit, et acheminoit à la félicité eternelle. 

Mais pareeque cette suprême sagesse avoit déli¬ 
béré de tellement mesler cet amour originel avec la 
volonté de ses créatures, que l’amour ne forçast point 
la volonté, alns Iny laissas! sa liberté; il previd qu’une 
partie, mais la moindre de la nature Angélique, 
quittant volontairement le sainct amour, perdroit 
par conséquent la gloire. Et parce que la nature An¬ 
gélique ne pourroit faire ce péché que par une ma¬ 
lice expresse, sans tentation ny motif quelconque 
qui la peust excuser, et que d’ailleurs une beaucoup 
plus grande partie de cette mesme nature demeu- 
reroit ferme au service du Sauveur; partant Dieu 
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qui avoît si amplement glorifié sa miséricorde au 
dessein de la création des angles, voulut aussi ma¬ 
gnifier sa justice, et en la fureur de son indignation 
résolut d’abandonner pour jamais cette triste et mal- 
neureuse troupe de perHdes, qui en la furie de leur 
rébellion Tavoient si vilainement abandonné. 

Il pi evid bien aussi que le premier homme abu- 
seroit de sa liberté', et quittant la grâce il perdroit la 
gloire; mais il ne voulut pas traicter si rigoureuse¬ 
ment la nature humaine, comme il délibéra de traic¬ 
ter rAngelique. 

G’etoit la nature humaine de laquelle il avoit ré¬ 
solu de prendre une piece bienheureuse, pour Tu- 
nir à sa divinité'. U vid que c’estoit une nature imbe- 
cille, (i) « un vent qui va, et ne revient pas, » c’est à 
dire, qui se dissipe en allant. I! eut esgard à la sur¬ 
prise que le malin et pervers Sathan avoit faicte au 
premier homme, et à la grandeur de la tentation qui 
le ruina. Il vid que toute la race des hommes peris- 
soitpar la faute d’un seul ; si que par ces raisons il 
regarda bien nostre nature en pitié', et se résolut de 
la prendre à mcrcy. 

M (‘US afin que la douceur de sa miséricorde fust 
orne'e de la beauté de sa justice, il délibéra de sauver 
l’homme par voye de rédemption rigoureuse ; la¬ 
quelle ne se pouvant bien faire que par son fils, il 
establit qu’iceluy rachetteroit les hommes, non seu¬ 
lement par une de ses actions amoureuses qui eust 
esté plus que tres-suffisante à rachetter mille millions 

(i) l'saitn. Lxxvri. 3q. 
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tlo mojitles, mais encore par toutes les inniimera- 
IjIcs actions amoureuses et passions Jouloureuses 
fju’il feroit et souffriroit jusques à la mort, et la 
mort de la croix à laquelle il le destina, voulant 
(fidainsi 11 se rendist compagnon de nos misères, 
pour nous rendre par après compagnons de sa gloi¬ 
re; monstrant en cette sorte les riciiesses de sa bon¬ 
té, par cette (i) rédemption copieuse^ abondante, 
surabondante, magnifique, et excessive, laquelle 
nous a acquis et comme recoiiquestoz tous les moyens 
necessaires pour parvenir et arriver à la gloire; de 
sorte que personne ne puisse jamais se douloir, 
comme si la miséricorde divine maiiquoit à quel¬ 
qu’un. 


CHAPITRE V. 

Q(ie la proA'idence colcste a poiirvcu aux hommes une rédemp¬ 
tion trcs-abonclante. 

Or disant, Tbeotime, que Dieu avoit veu et voulu 
une chose premièrement, et puis secondement une 
antre, observant ordre en ses voiontez, je l’ay en¬ 
tendu selon qu’il a esté déclaré' cy-dcvaiit, à sçavoir, 
qu’encore <‘[ue tout cela s’est passe' en un très-seul et 
très-simple acte, neantmoins par iceluy, l’ordre, la 
distinction, et la dépendance des choses n’a pas este 
moins observée, que s’il y eust eu plusieurs actes en 
l’entendement et volonté de Dieu. Estant donc ainsi 
que toute volonté bien disposée, qui se déterminé de 
vouloir plusieurs objccts egalement presens, aime 
(t) Psalïii. GXXIX. JT, 
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mieux, et avant tous, celuy f[ui est le plus aimable, 
il s’ensuit que la souveraine provltlence faisant son 
eteniel project et dessein de tout ce qu’elle produi- 
l'oit, elle voulut prenne renient et aima, par une prc- 
ference d’excellence, le plus aimable object de son 
amour, qui est nostre Sauveur; et puis par ordre, 
les autres créatures, selon que plus ou moins elles 
appartiennent au service, honiieiu et gloire d’i- 

celuy. 

Ainsi tout a esté fait pour ce divin homme, qui 
pour cela est appelle (i) « aisne' de toute créature; 
K possédé par la divine majesté (:;i) au commence- 
» ment des voyes d’icelle, avant qu’elle fist chose 
«quelconque, créé au commencement avant les 
« siècles ; (3) car en luy toutes choses sont faictes, et 
« il est avant tous, et toutes choses sont establies en 


« luy, et il est chef de toute l’Eglise, tenant en tout 
« et partout la primauté «. On ne plante principale¬ 
ment la vigne que pour le fruict; et partant le fruict 
est le premier désiré et prétendu, quoyque les feuilles 
et les fleurs precedent en la production. Ainsi le 
grand Sauveur fut le premier en l’intention divine, 
et cil ce projet éternel que la divine Provideiice fit 
de la production des créatures, et en contemplation 
de ce fruict désirable fut plantée la vigne de l’uni¬ 
vers, et establle la succession de plusieurs généra¬ 
tions, qui, à guise de feuilles et de fleurs, le devoieiit 
précéder, comme avant-coureurs et préparatifs cori- 


(i) Coloàs. l. i5. — (a) l’rovci'b. VIH. 23. 
(3) Coîoàa. 1. iG. 17 . 18 . 





















126 


TllAITÉ DE l’amour DE DIEU, 

venablcs à la production de ce raisin, que Tespouse 
sacree loue tant ès cantiques, et la liqueur duquel 
(i) j'esjouit Dieu et les hommes. 

Mais doncques maintenant, mon Theotime, qui 
doutera de iabondance des moyens du salut, puis^ 
que nous avons un si grand Sauveur, en considéra¬ 
tion duquel nous avons esté faicîs, et par les mérités 
duquel nous avons esté racheptez? Car il est mort 
pour tous, parce que tous estoient morts; et sa mi¬ 
séricorde a este plus salutaire pour racheter la race 
des hommes, que la misere d’Adam n’avoit esté ve- 
nenetise poui la peidre. Ijt tant s en faut que le pe^ 
che d Adam ayt surmonte la- débonnaireté divine 
que tout au contraire il'la excitée et provoquée; si 
que par une suave et très-amoureuse antipeiistase 
et contention elle s’est revigorée à la presence de 
son adversaire; et comme ramassant ses forces pour 
vaincre, elle a fait ( 2 ) « surabonder la grâce où l’ini- 
« quité avoit abondé : » de sorte que la saincte Eglise, 
par un sainct excès d’admiration, s’escrie la veille de 
Pasques, O péché d’Adam, à la vérité necessaire, 
qui a esté effacé par la mon de Jésus-Christ 1 o 
coulpe bienheureuse, qui a mérité d’avoir un tel et 
SI grand rédempteur ! Certes, Theotime, nous pou¬ 
vons dire comme cet ancien : nous estions perdus, si 
nous n eussions esté perdus : c’est à dire nostre perte 
nous a esté à profit, puisqu’en effect la nature hu¬ 
maine a receu plus de grâce par la rédemption de 

(1) Ps. CFIL 16. — (2) Roue V. 2 iK 
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SOU Sauveur, qu elle n’en eust jamais reeeu par Fin- 
uocence d’Adam, s’il eust persévéré en icelle. 

Car encore que la divine providence ait laissé en 
Fhonime des grandes marques de sa sévérité parmy 
la grâce mesme de sa miséricorde, comme par 
exemple, la nécessité de mourir, les maladies, les 
travaux, la rébellion de la sensualité, si est-ce que 
la faveur celeste surnageant à tout cela prend plaisir 
Je comei'tlv toutes ces mlseies au plus graiKl profit 
de ceux qui l’aiment, faisant naistre la patience sur 
les travaux, le mespris du monde sur la nécessité de 
mourir, et mille victoires sur la concupiscence : et 
comme Farc-en-ciel touchant Fespîne Aspalathus, la 
rend plus odorante que les lys, aussi la rédemption 
de ISostre-Selgncur touchant nos miseres, elle les 
rend plus miles et aimables que n’eust jamais esté 
Finnocence originelle. «(i)Les anges ont plus de joye 
« au ciel, dit le Sauveur, sur un pecheur penitent, 
« que sur nonante-neuf justes qui n’ont pas besoin 
« de penitence. » Et de mesme, Festat de la rédemp¬ 
tion vaut cent fois mieux cpie celuy de Finnocence. 
Certes en Farrousement du sang de Nostre-Selgneur 
fait par Fhysope de la croix, nous avons esté remis 
en une blancheur incomparahlement plus excel¬ 
lente, que celle de la neige de Finnocence, sortant, 
comme Naaman, ( 2 ) du fleuve de salut plus purs et 
nets que si jamais nous n’eussions esté ladres ; afin 
que la divine Majesté , ainsi qu’elle nous a ordonné 

(i) Luc. XV. 7 . — (a) IV. Reg. V. 
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de faire, ne fust « (i) pas vaincue par le mal, ains 
« vaiiKiuist le mal par le bien »; que « ( 2 ) sa miseri- 
« corde, comme une huile sacrée, se tiust au-dessus 
« du jugement », et que « (3) ses miserations sur- 
« montassent toutes ses œuvres. » 


CHAPITRE VI. 

De qnel<|uc;s faveurs spéciales exercées en la rédemption des 

hommes par la divine providence. 


Dieu certes monstre admirablement la richesse 
incompréhensible de son pouvoir en ceste si grande 
variété de choses que nous voyons en la nature; 
mais il fait encore plus magnifiquement paroistre 
les trésors infinis de sa bonté en la différence nom- 
pareille des biens que nous recognoisspns en la 
grâce. Car, Theotime, il ne s’est pas contenté en 
l’excès sacré de sa miséricorde, d’envoyer à son peu¬ 
ple, c’est-à-dire, au genre humain, une rédemption 
generale et universelle, par laquelle un chascun 
peut estre sauvé; mais il l’a diversifiée en tant de 
maniérés, que sa libéralité reluisant en toute cette 
variété, cette variété réciproquement embellit aussi 
sa libéralité. 


Ainsi il destina premièrement pour sa tres-saincie 
Merc une faveur digne de l’amour d’un Fils, qui 
estant tout sage, tout-puissant, et tout bon, se de- 
voit préparer une mere à son gré; et partant il vou¬ 
lut que sa rédemption luy fust appliquée par ma¬ 
niéré de remede préservatif, afin que le péché qui 

(j) lloiD. Xir, 2 K — (^) JaCt lU i3. — (3) Fsaini. CXLIY, g. 
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s’escouloit Je génération en génération, ne parvinst 
point à elle; de sorte qu’elle fut rachetée si excel¬ 
lemment, qu encore que par après le torrent de Fi- 
niquitë originelle vinst rouler ses ondes infortunées 
sur la conception de cette sacrée dame avec autant 
d nnpetuosité comme il eust fait sur celle des autres 
filles d’Adam; si est-ce qu’estant aiTivé là il ne passa 
point outre, ams s’an esta court, comme lit ancien- 
aiement le Jordain du temps de Josué, et pour le 
mesme respect : car ce fleuve retint son cours en re- 
verence du passage de l’arche de l’alliance; et le p-- 
ché originel retira ses eaux, révérant et redoutant la 
presence du vray tabernacle de l’etenielle alliance. 

De cette maniéré doneques Dieu destourna de sa 
glorieuse Mere toute captivité, luy donnant le bon¬ 
heur des deux estais de la nature humaine; puis¬ 
qu’elle eut l’innocciicc que le premier Adam avoit 
perdue, et jouyt excellemment de la rédemption 
que le second luy acquit; ensuite de quoy, comme 
un jardin d’eslite, qui devolt porter le fruict de vie, 
elle fut rendue florissante en toutes sortes de perfec¬ 
tions, ce Fds de l’amour eternel ayant ainsi jc (j) paré 

sa mere de robhe d’or recamée en lielle variété », 
afin qu’elle fust la reyne de sa dextre, c’est à dire, la 
premierè de tous les esleuz qui jouiroient « (2) des 
« delices de la dextre divine. » Si que cette mere sa¬ 
crée, comme toute reservée à son Fils, fut par luv 
rachetée, non seulement de la damnation, mais 
aussi de tout péril de la damnation, luy asseurant ht 

(t)Ps- XLIV. 10. — (2)I>s. XV. II. 
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grâce et la perfection de la grâce ; en sorte qu’elle 
mai'chast comme une belle sf (ï)aube, qui commen- 
« çant à poindre, va continuellement croissant en 
(f clarté jusques au plein jour. » Kedemption admi¬ 
rable, chef-d’œuvre du Rédempteur, et la première 
de toutes les rédemptions, par laquelle le Fils, d’un 
cœur vrayement lilial, «(2) prévenant sa mere ès 
K bénédictions de douceur », il la preserve non seu¬ 
lement du péché, comme les anges, mais aussi de 
tout péril de péché, et de tous les divertisse me ns et 
retardemens de l’exercice du sain et amour. Aussi 
proteste-t’il qu’entre toutes les créatures raisonna¬ 
bles qu’il a choisies, cette mere est « ( 3 ) son unique 
« colombe, sa touie-parfaicte, sa toute chere, bien- 
u aimée », hors de tout parangon et de toute com¬ 
paraison. 

Dieu disposa aussi d’autres faveurs pour un petit 
nombre de rares créatures qu’il vouloit mettre hors 
du danger de la damnation, comme il est certain de 
S. Jean-Baptiste, et tres-probable de Hieremie, et 
de quelques autres que la divine providence alla 
saisir dans le ventre de leur mere, et dès-lors les es- 
tablit en la perpétuité de sa grâce, afin qu’ils demeu¬ 
rassent fermes en son amour, bien que subjects au 
retardement et pechez veniels qui sont contraires à 
la perfection de l’amour, et non à ramour mesme : 
et ces âmes, en comparaison des autres, sont comme 
des reynes tousjours couronnées de charité, qui 
tiennent le rang principal en l’amour du Sauveur 
(i)Prov. IV. 18. — (2)Ps. XX. 4. — ( 3 ) Gant. cant. 
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^ après sa Mei e, laquelle est la reyne des reynes ; l ey ne- 

non seulement couronnée d amour, mais de la per- 
1 fection de l’amour, et qui plus est, couronnée de 

son Fils propre qui est le souverain object de IV 

î mour, puisque les enfans sont la couronne de leurs 

^ peres et meres. 

s II y a encore d’autres âmes, lesquelles Dieu dis¬ 

posa de laisser pour un temps expose'es, non au pe- 
j ni de peidie le salut, mais bien au perd de perdre 

î son amour; aiiis il permit qu’elles le perdissent en 

i effect, ne leur asseurant point l’amour pour toute 

leur vie, ains seulement pour la fin d’icellc, et pour 
certain temps precedent. Tels furent les apostres, 
David, Magdeleine, et plusieurs autres, qui pour un 
temps demeurèrent hors de l’amour de Dieu, mais 
enfin estant une bonne fois convertis, furent confir- 
[ mez en la grâce jusques à la mort : de sorte que dés 

; lors demeurant voirement subjects à quelques imper- 

I fections, ils furent toutefois exempts de tout peclié 

t mortel, et par conséquent du péril de perdre le di- 

3 vin amour, et furent comme des amies sacrées de 

l’espoux celeste, parées voirement de la robbe nup¬ 
tiale de son tres-sainct amour, mais non pas ponr- 
j tant couronnées; parce que la couronne est un oi- 

[ nement de la teste, c est à dire, de la première par 

. tle de la personne. Or la première partie de la vie 

; des âmes de ce rang ayant esté subjette à l’amour 

j des choses terrestres, elles ne peuvent porter la cou- 

^ ronne de l’amour celeste ; ains leur suffi t d’en porter 

la robbe, qui les rend capables du Iic( nuptial de 

9- 


t 
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respoiix divin, et d’estre éternellement bienheureu¬ 
ses avec luy. 


CHAPITRE VII. 

Combien la providence sacrée est admirable en la diversité des 

grâces (ju’elle distribue aux. hommes. 


Il y eut donc en la providence ctenielle une faveur 
incomparable pour la reyne des reÿnes, « (i) mere 
H de. tres-belle dilection », et toute tres-uniquement 
parfaicte. Il y en eut aussi des spéciales pour des 
autres. Mais après cela cette souveraine bonté res- 
pandlt une abondance de grâces et bénédictions sur 
toute la race des hommes et la nature des anges, de 
laquelle tous ont esté arrousé comme d’une «( 2 ) pluye 
« qui tombe sur les bons et les mauvais »: tous ont 
esté esclairez, comme d’une « (3) lumière qui illu- 
« mine tout homme venant en ce monde tous ont 
receu leur part, comme d’une « (4) semence qui 
«tombe non seulement sur la bonne terre, mais 
« emmy les cbernins, entre les espines, et sur les 
«pierres»; afin que tous fussent inexcusables de¬ 
vant le Rédempteur, s’ils n’employent cette tres- 
abondante rédemption pour leur salut. 

Mais pourtant, Theotime, quoyque cette tres- 
abondantc suffisance de grâces soit ainsi versée sur 
toute la nature humaine, et qu’en cela nous soyons 
tous esgaux, et qu’une riche abondance de bénédic¬ 
tions nous soit offerte à tous ; si est-ce neaatmoins 

(1) Gant. XXIV. 2ij. — (2) Malth. V. 05 . — ( 3 ) Joan. 1 . 0. 

(/j) Matlh. XIIÏ. 



















LIVRE II, CHAPITRE VIL l33 

que la variété de ces faveurs est si grande•, qu’on ne 
peut dire qui est plus admirable, ou la grandeur de 
toutes les grâces eu une si grande diversité, ou la 
diversité en tant de grandeurs. Qui ne void qu’entre 
les chrestiens les moyens du salut sont plus grands 
et puissans qu’entre les barbares, et que parniy les 
ch restiens il y a des peuples et des villes où les pas¬ 
teurs sont plus fructueux et capables? Or de nier 
^ que ces moyens extérieurs ne soient pas des faveurs 

de la providence divine, ou de révoquer en doute 
^ qu’ils ne contribuent pas au salut et à la perfection 

des âmes, ce seroit estre ingrat envers la bonté ce- 
^ leste, et desmentir la véritable expérience qui nous 

' fait voir que, pour rordinaire, où ces moyens exte- 

' .rieurs abondent, les intérieurs ont plus d’effcct et 

^ reüssissent mieux. 

Ce rtes, comme nous voyons qu’il ne se trouve ja- 
^ mais deux hommes parfaictement semblables ès 

î dons naturels, aussi ne s’en troiive-t’il jamais de par- 

> faiciemcnt esgaux ès surnaturels. Les anges, comme 

s le grand S. Augustin et S. Thomas assenrent, re- 

ceurent la grâce selon la variété de leurs conditions 
naturelles. Or ils sont tous, ou de differente espece, 
ou au moins de diverses conditions, puisqu’ils sont 
r distinguez les uns des autres : doneques autant qu’il 

r y a d’anges, il y a aussi de grâces differentes; et 

s lûen que quant aux hommes la grâce ne soit pas 

donnée selon leurs conditions naturelles, toutefois 
4 la divine douceur prenant plaisir, et par maniéré de 

dire s’esgayant en la production des grâces, elle les 
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diversifie en uinnies Façons, afin que de cette va* 
riete' se fasse le fiel esmail de sa rédemption et misé¬ 
ricorde, dont l’Eglise chante en la feste de chaque 
confesseur evesque : (i) 11 ne s’en est point treuvé 

« de semblable à luy. « Et comme au ciel « ( 2 ) nul 
« ne sçait le nom nouveau, sinon celuy qui le re- 
«çoit«, parce que chascun dés blendieureux a le 
sien particulier, selon l’estre nouveau de la gloire 
qifil acquiert; ainsi en terre chascnn reçoit une 
grâce si particulière, que toutes sont diverses. Aussi 
nostre Sauveur (3) compare sa grâce aux perles, les¬ 
quelles, comme du Pline, s’appellent autrement 
unions, parce qu’elles sont tellement uniques, une 
chascune en ses qualitez, qu’il ne s’en ireuve jamais 
<lenx qui soient parfalctcmcnt pareilles; et comme 
« (4) une estoille est differente de l’autre en clarté' », 
ainsi seront differens les hommes les uns des autres 
eu gloire ; signe évident qu’ils l’auront este' en la 
grâce. Or cette variété en la grâce, ou cette grâce en 
la variété, fait une tres-sacrée beauté et tres-suave 
harmonie, qui resjouit toute la saincte cité de Hie- 
rusalem la celeste. 

Mais il se faut bien garder de jamais rechercher 
pourquoy la suprême sagesse a departy une grâce 
à Tun plustost qu’à l’autre, ny pourquoy elle fait 
abonder ses faveurs en un endroit plustost qu’en 
l’autre. Non, Theotime, n’entrez jamais en cette cu- 

(i) Eccl, XLIV. 20. — (2) Apoc. II. ly. — ( 3 ) Matth. XIII. 

(4)1. Cor. XV. 4i. 
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riosité : car ayant tous sufBsamment, ains abon¬ 
damment ce qui est requis pour le salut, quelle rai¬ 
son peut avoir homme du monde de se plaindre, 
s'il plaist à Dieu de départir ses grâces plus large¬ 
ment aux uns qu'aux autres? Si quelqu’un s'enque- 
roit pourquoy Dieu a fait les melons plus gros que 
les fraises, ou les lys plus grands que les violettes, 
pourquoy le rosmarin n'est pas une rose, ou pour¬ 
quoy l’œillet n’est pas un soucy, pourquoy le paon 
est plus beau qu’une chauve-souris, ou pourquoy la 
figue est douce, et le citron aigrelet; on se moque- 
roit de ses demandes, et on luy dlroit : pauvre 
homme, puisque la beauté du monde requiert la 
variété , il faut qu’il y ait des differentes et inesgales 
perfections ès choses, et que l'une ne soit pas l’au¬ 
tre : c'est pourquoy les unes sont petites, les autres 
grandes, les unes aigres, les autres douces, les unes 
plus et les autres moins belles. Or c’en est de meStne 
ès choses surnaturelles ; « (i) chaque personne a son 
« don; un ainsi, et l’autre ainsi « , dit le Sainct-Es- 
prit. C’est donc une impertinence de vouloir re¬ 
chercher pourquoy S. Paul n’a pas eu la grâce de 
S. Pierre, ny S. Pi erre celle de S. Pa^il ; pourquoy 
S. Antoine n’a pas esté S. Anatliase, ny S. Anatliase 
S, Hierosme : car on respondroltkces demandes que 
l’Eglise est un jardin diapré de fleurs infinies; il y 
en faut donc de diverses grandeurs, de diverses cou¬ 
leurs, de diverses odeurs, et en somme de differentes 

(i) L Cor. VIL 7. 
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pcifcctioiis. 1 oiites ont leur prix, leur gfrace et leur 
esiiiiiil, et toutes en 1 asse(nblag:e de leurs varietez 
font une tres-a^reable perfection de beauté. 

CHAPITRE VUE 

Combien Diemîcsirc que nous i’airnions. 

Rten que la rédemption du Sauveur nous soit ap¬ 
pliquée en autant de differentes façons comme il y 
a darnes J si est-ce neantmoins que l’amour est le 
moyen uinveisel de nostre salut, qui se mesle par 
tout, et sans lequel rien n’est salutaire, ainsi que 
nous diions ailleurs, Aussi Je chérubin fut mis 
à la porte du paradis terrestre avec son espée flam¬ 
boyante, pour nous apprendre que nul n’entrera au 
paradis cclestc, qu’il ne soit transpercé du glaive de 
iainoiir. Pour cela, Tbeotime, le doux Jésus qui 
nous a l'achetez par son sang, deslre infiniment que 
nous 1 aymions, afin que nous soyons éternellement 
sauvez; et désiré que nous soyons sauvez, afin que 
nous 1 aymions éternellement, son amour tendant 
à nostie salut, et nostre salut à son amour. ( 2 ) Hé, 
dit-d, « je suis venu pour mettre le feu au monde; 

« que jnetens-je sinon qu’il arde? » Mais pour dé¬ 
clarer plus vivement laideur de ce désir, il nous 
commande cet amour en termes admirables ; « (3) Tu 
«aymeras, dit-ii, le Seigneur ton Dieu de tout ton 
“ cœui, de toute ton ame, de toutes tes forces : c’est 
« le piemieret le plus grand commandement. « 

^lay Dieu, 7.heotime, que le cœur divin est 

(0 Genes. ZII. 24 . — ( 2 ) Luc. XII. 49 . _ (3) Matt. XXII. 37 . 38. 
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amoureux de nostre amour 1 Ne suffisolt-ll pas qu’il 
eust publie' une permission, par laquelle il nous eust 
donne congé de raiiner, (i) comme Laban permit à 
Jacob d’aimer sa belle Racliel, et de la galgner par 
ses services? Mais non, il déclare plus avant sa pas¬ 
sion amoureuse envers nous, et nous commande de 
l’aimer de tout nostre pouvoir; afin que la considé¬ 
ration de sa Majesté, et de nostre misere, qui font 
une tant infinie disparité et inégalité de luy à nous, 
ny autre prétexté quelconque ne nous dlvcrtist de 
l’aimer. En quoyil tesmoigne bien, Theotime, qu’il 
ne nous a pas laissé l’inclination naturelle de l’aimer 
pour néant : car afin qu’elle ne soit oiseuse, il nous 
presse de l’employer par ce commandement gene¬ 
ral; et afin que ce commandement puisse estre pra¬ 
tiqué , il ne laisse bomme qui vive, auquel il ne four¬ 
nisse abondamment tous les moyens requis à cest 
effect. Le soleil visible touche tout de sa chaleur vi¬ 
vifiante, et comme l’amoureux universel des choses 
inferieures il leur donne la vigueur requise pour 
faire leurs productions : et de mesme la bonté divine 
anime toutes les âmes, et encourage tous les cœurs 
à son amour, sans qii’homrne quelconque soit ca¬ 
ché à sa chaleur. « ( 2 ) La sapience eternelle, dit Sa- 
« lomon, presche tout en public, elle fait retentir sa 
«voix emray les places, elle crie et recrie devant les 
«peuples, elle prononce ses paroles ès portes des 
«villes, elle dît : Jusqiies à quand sera-ce, ô petits 
«enfans, que vous aimerez l’enfance; et jusques à 

(1) Gtiiies, XXIX. — (2) Psalm, XVlII. 7. Frov. ï. 20, et seq. 
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« quand sera-ce que les forceiicz désireront les choses 
H nuisibles, et que les imprudens haïront la science? 
« Convertissez-vous, revenez à moy sur cest adver- 
« tissenient : hé! voicy que je vous offre mon esprit, 
it et je vous monstreray ma parole. » Et cette mesme 
sapience poursuit en Ezechiel, disant : « (f ) Que per- 
<f sonne ne die, je suis emmy les pechez, et coin- 
« ment pourray-je revivre ? Ah non ! Car, voicy que 
Dieu dit: Je suis vivant, et aussi vray que je vis, 
^^je ne veux point la mort de Timpie, mais qu’il se 
« convertisse de sa voye, et qu'il vive. » Or vivre se¬ 
lon Dieu, c’est aymer; et «( 2 ) qui nayme pas, il 
demeure en la mort. » Voyez donc, Theotime, si 
Dieu desire que nous l’aimions? 

Mais il ne se contente pas d’annoncer ainsi son 
extreme désir d’estre aimé en public, en sorte que 
chascun puisse avoir part à son aimable semonce; 
ums il va mesme de porte en porte hurtant (f (3) et 
« frappant, protestant que si quelqu’un ouvre , il en- 
trera chez luy, et souppera avec luy c’est à dire, 
il luy tesmoignera toute sorte de bien-vueillance. 

Or qu’est-ce à dire tout cela, Theotime? Sinon 
que Dieu ne nous donne pas seulement une simple 
suffisance de moyens pour T’aimer et en l’aimant 
nous sauver; mais que c’est une suffisance riche, 
ample, magnifique, et telle qu’elle doit estre atten¬ 
due d’une si grande bonté comme est la sienne. Le 
grand apostre, parlant au pecheur obstiné : « (4) mes- 

(i) Ezech. XXXIir. 10. 11. — (2) I. Joan. III. 14. 

( 3 ) Apoc. lïf. 20. — ( 4 )Roîïi. IL 4 ' 5 
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« prIses-tu, dit-il, les richesses cle la bonté, patience, 
«et longanimité' de Dieu? Ignores-tu que la béni¬ 
te gnité de Dieu t’ameine à penitence? Mais toy, se- 
«lon ta dureté et ton cœur impénitent, tu te fais un 
« trésor d’ire au jour de Tire. » Mon cher Theotinie, 
Dieu n’exerce pas donc une simple suffisance de re- 
medes pour convertir les obstinez, mais employé à 
cela les richesses de sa bonté. Lapostre, comme 
vous voyez, oppose les richesses de la bonté de 
Dieu aux thresors de la malice du cœur impénitent, 
et dit ([lie le cœur malicieux est si riche en iniquité, 
que mesme il mesprise les richesses de la débonnai¬ 


reté par laquelle Dieu l’attire à penitence. lit notez 
c[ue ce ne sont pas simplement les richesses de la 
bonté divine, que l’obstiné mesprise, mais les ri¬ 
chesses attrayentes à penitence; richesses qu’on ne 
peut bonnement ignorer. Certes ceste nclie, comble 
et plaiiteureuse suffisance de moyens, (jue Dieu es- 
largit aux pécheurs pour l’aimer, paroist presque 
partout en l’Escriture : car voyez ce divin amant à 
la porte, il ne bat pas simplement, il s’arreste à 
battre, il appelle l’ame : (((i)Sus leve-toy, ma bien- 
(( aimée, depesclie-toy; et met sa main dans la ser- 
«rure,» pour voir s’il pourroit point ouvrir. SM 
presche emmy les places, il ne presche pas simple¬ 
ment, mais il va criant, c’est à dire, il continue a 
crier : s’il exclame qu’on se convertisse, il semble 
c[u’il ne l’a jamais assez répété : « (a) Gonvertissez- 
« vous, convertissez-vous, faites penitence, retour- 

(r)Cant. II. lo. Gant. V. 4-—- (^) Execli. XXXIII. n. 
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nez à moy; vivez. «Pourquoy mourrez-vous, mal- 
« son d’Israël? « En somme, ce divin Sauveur n ou¬ 
blie rien pour monstrer que » (i) ses miserations sont 
« sur toutes ses œuvres j que sa miséricorde surpasse 
« sonjugement j que sa ( 2 ) rédemption est copieuse ; » 
que son amour est infiny; et, comme dit l’apostrl, 
qu d <f ^3) est riche en miséricorde » ; et que par con¬ 
séquent, il «(4) voudroit que tous les hommes fus- 
« sent sauvez, et (5) qu’aucun ne pcrist. » 

CHAPITRE IX. 

Comme J amour eternci <îe Dieu envers nous prévient nos eœui’s 

tic son inspiration, afin qnc nous l’aimions. 

‘t(6) Je tay aimé d’une charité perpétuelle, et 
<f pat tant je tay attiré, ayant pitié et miséricorde de 
« toy; et de rechef je te rcedifieray, et seras edtfiée, 

« toy vicrg^e d’Israël, a Ce sont paroles de Dieu, parles 
quelles il promet que le Sauveur venant au monde 
estahlira un nouveau re^^ne en son Eglise, qui sera 
son espouse vierge, et « (7yvrayeIsraélite spirituelle. » 
Or, comme vous voyez, Theotime, «(8) ce n’a 
« pas esté par aucun mérité des œuvres que nous 
‘f eussions faites, mais selon sa miséricorde, qn’il 
'< nous a sauvés par cette charité ancienne, ains 
eternelle, qui a esmeii sa divine providence de nous 
attirer à soy. Que « (q) si le Pere ne nous eust tirez, 

m 

GXLIV. g. Jac. ÏI. i3. — (2) Psalm. CXXÎX. 7. 

( 3 ) Ephes. H. 4, — (4) L Tiin. II. 4. — ( 5 ) IL Petr. IJI. 9. 

(6) Jerem. XXXI. 3 . 4 - ^(7) Joan. L 47. —(8J Tit. ill. 5 , 

(9) Joao, VI. 44 - 
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LIVRE n, CHAPITRE IX. jl\l 

t( jamais nous ne fussions venus au Fils nostre San- 
« veur, ny par conséquent au salut. » 

Il y a certains oyseaux, Theotime, qu Aristote 
jiomme Apodes j parce qu ayant les jambes extie™ 
mement courtes, et les pieds sains force, ils ne s en 
servent non plus que s ils n en avoient point. Que si 
une fols ils prennent terre, ils y demeurent pris, 
sans que jamais d’cux-mesmes ils puissent repren¬ 
dre le vol i d’autant que n’ayant nul usage des jambes, 
ny des pieds, ils nont pas non plus le moyen de 
se pousser et relancer en Fair; et partant ils demeu¬ 
rent là croupissant, et y meurent, sinon que quel- 

1 A 

que vent propice à leur impuissance, jettant ses 
bouffées sur la face de la terre, les vienne saisir et 
enlever, comme il fait plusieurs autres choses. Car 
alors si employant leurs aisles, ils correspondent à 
cet eslan et premier essor que le vent leur donne, 
le nicsiiic veut continue aussi son secours ciivcis 
eux, Içs poussant de plus en plus au vol. 

Theotime, les anges sont comme les oyseaux, 
que pour leur beauté et rarete ou appelle oyseaux 
de paradis, qu’on ne void jamais en terre que nioits. 
Car ces esprits celestes ne quittèrent pas plustost l’a 
mour divin, pour s’attacher à l’amour propre, que 
soudain ils tombèrent comme nioits ensevelis es en¬ 
fers; d’autant que ce que la mort fait ès hommes, 
les séparant pour jamais de ceste vie mortelle, la 
cheute le fit ès anges, les séparant pour tousjouis de 
la vie eternelle : mais nous autres humains, nous 
ressemblons plustost aux xVpodes. Car s il nous ad. 

















1^2 TRAITÉ DE l’amour DE DiEn 

vient de quitter 1 air du sainct amour divin, pour 
piendie teiie, et nous attaclier aux créatures, ce 
ce que nous faisons toutes les fois que nous offen¬ 
sons Dieu; nous mourons voirement, mais non pas 
d une moit si entière, quil ne nous reste un peu de 
mouvement, et avec cela des jambes et des pieds 
c’est à dire quelques menues affections qui nous 
peuvent faire faire quelques essays d’amour : mais 
cela pourtant est si foible, qu’en vérité nous ne pou¬ 
vons plus de nous-mesme desprendre nos cœurs du 
pecbe, ny nous relancer au vol de la sacrée dllec- 
tion, laquelle, chétifs que nous sommes, nous avons 
perfidement et volontairement quitte'e. 

Et certes nous mériterions bien de demeurer aban¬ 
donnez de Dieu, quand avec ceste desloyauté nous 
lavons ainsi abandonné. Mais son eternelle charité 
ne permet pas souvent à sa justice d’user de ce chas- 
timent, ains excitant sa compassion, elle le provo¬ 
que à nous retirer de nostre malheur,- ce qu’il fait, 
enioyant le vent favorable de sa tres-saincte inspi- 
latioii, laquelle venant avec une douce violence 
dans nos cœurs, elle les saisit et les esmeut, relevant 

nos pensées, et poussant nos affections en l’air du 
divin amour. 

Or ce premier eslan ou esbranlement, que Dieu 
donne en nos cœurs, pour les inciter à leur bien, se 
fait vouement en nous, mais non pas par nous; car 
il ai iive à 1 improuveu, avant que nous y ayons ny 
pensé, ny peu penser, puisque « (i) nous n’avon*^ 
(0 IL Cor. HL 5. 
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« aucune suffisance, pour tle nous mesmes, comme 
« Je nous mesmes, penser aucune chose qui regarde 
« nostre salut; mais toute nostre suffisance est de 
i( Dieu »), lequel ne nous a pas seulement aymez avant 
que nous fussions, lüais encore afin que nous fus¬ 
sions, et que nous fussions saincts : en suite de 
quoy, il nous «(i) prévient ès bénédictions de sa 
«douceur» paternelle, et excite nos esprits, pour 
les pousser à la saincte repentance et conversion. 
Voyez, je vous prie, Theotinie, le pauvre prince des 
apostres tout engourdy dans son péché, en la triste 
nuict de la passion de son maistre; il ne pensoit non 
plus à se repentir Je son péché, que si jamais il 
n’eust cogneu son divin Sauveur, et comme un ché¬ 
tif Apode atterré, il ne se fust oncques relevé, si le 
coq , ( 2 ) comme instrument de la divine Providence, 
n’eust frappé de son chant à ses oreilles, à mesme 
temps que le doux Rédempteur, jettant un regard 
salutaire comme une sagette d’amour, transperça 
ce cœur de pierre, qui rendit par après tant d’eaux, 
à guise de Tancienne pierre, lorsqu’elle fut frappée 
par Moyse au desert. (3) Mais voyez derechef cet 
apostre sacré dormant dans la prison d’Herodes, lié 
de deux chaisnes, il est là en qualité de martyr; et 
neantmoins il représente le pauvre homme qui dort 
emmy le péché, prisonnier et esclave de Satan. Hé¬ 
las! qui le délivrera? L’ange descend du ciel, et 
K (4) frappant sur le flanc du grand S. Pierre pri- 

(i) Psal. XX. 4. ~ (2) Luc. XXII. 

( 3 ) Num. XX. II. Àct. XII. — (p Ilûd. 
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« sonnîer, le reveille, disant: Sus, leve toy : » et l’in¬ 
spiration vient du ciel, comme un anjre, laquelle 
battant droit sur le cœur du pauvre pécheur l’ex¬ 
cite afin qu’il se leve de son iniquité'. N’est-il pas 
donc yray, mon cher Theotime, que cette première 
esmotion et secousse que l’ame sent, quand Dieu la 
prévenant d’amour, resveilïe et l’excite à quitter le 
peche' et se letouiner à luy : et non seulement cette 
secousse, ains tout le resveil, se fait en nous et pour 
nous? Nous sommes esveillez, mais nous ne som¬ 
mes pas esveillez denous-mesmes; c’est l’inspiration 
qui nous a esveillez, et pour nous esveiller elle nous 
aesbranlez et secouez. (i) Je dormois, ditcettede- 
«\ote Espouse, et mon espoux qui est mon cœur, 
veilloit. n He! le voicy qu’il m’esveille, ni’appellant 
par le nom de nos amours, et j’entends bien que 
c est luy à sa voix. C’est en sursaut et à l’improuveu 
que Dieu nous appelle et resveilïe par sa tres^saincte 
inspiration. En ce commencement de la grâce ce- 
leste nous ne faisons rien que sentir l’esbranlement 

que Dieu fait en nous, comme dit S. Bernard, mais 
sans nous. 

CHAPITRE X. 

Que nous repoussons bien souvent i’irispiration, et refusons d ai¬ 
mer Dieu. 

« ( 2 )Malheurà toy Corozain, malheur à toy Beth- 

«saidaj car, si en 7yr et Sidon eussent esté faictes 
“les vertus qui ont esté faictes en toy, ils eussent 

CO CaiiT. Caïu. V. 2. — (3) Mauli. XI. 2 1 . 
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t( fâict penitence avec la haire et la cendre » ; c’est 
la parole du Sauveur. Oyez donc, je vous prie, 
Tlieotime, que les habiians de Corozaïn et Beth- 
saïda, enseignez en la vraye religion, ayant receu 
des faveurs si grandes qu’elles eussent en effectcon- 
verty les payens mesmcs; ncantmoins ils demeurè¬ 
rent oJjstinez, et ne voulurent onfjue s’eu pi evaloir, 
rejettant cette saînete lumière par une rébellion in¬ 
comparable. Certes «(x) au jour du jugement les 
«Ninivites et la reyne de Saba s’élèveront contre les 
((Juifs, elles convaincront d’estre dignes de dam- 
«nation;» parce que, quant aux Ninivites, estant 
idolâtres, et de nations barbares, « à la voix de .louas 
« ils se convertirent et firent penitence » ; et quant 
à la reyne de Saba, quoyqu’elle fut engagée dans 
les affaires d’un royaume, neantmoins ayant ou y la 
renommée de la sagesse de Salomon, elle quitta 
tout pour le venir oiij'r. Et cependant les Juifs oyant 
de leui’s oreilles la divine sagesse du vray Salomon 
Sauveur du monde, voyant de leurs yeux ses mira¬ 
cles, touchant de leurs mains ses vertus et bien¬ 


faits, ne laissèrent pas de s’endurcir et résister à la 
grâce qui leur estoit offerte. V'^oyez donc dereclief, 
Tlieotime, que ceux qui ont receu moins d’attraits, 
sont lirez à la penitence, et ceux qui en ont plus 
receu, s’obstinent : ceux qui ont moins de subject 
de venir, viennent à l’escole de la sagesse, et ceux 
fjiii en ont plus, demeurent en leur folie. 

Ainsi se fera le jugement de comparaison, comme 


(i) Luc. XL 3 i, 3 ?. 
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tous les docteurs ont remarqué, qui ne peut avoir 
aucun fondement, sinon en ce que les uns ayant 
esté favorisez d’autant ou plus d’attraits que les au¬ 
tres, auront neantmoiiis refusé leur consentement à 
la miséricorde ; et les autres assistez d’attraits pa¬ 
reils, ou mesme moindres, auront suivy l’inspira- 
tion, et se seront raufjez à la très-samcte penitence. 
Car comme poiirrolt-oii autrement reprocher avec 
raison aux impenitens leur inipenitence, parla corn* 
paraison de ceux qui se sont convertis? 

Certes Nostre-Seigneur monstre clairement, et 
tous les chrestiens entendent simplement qu’en ce 
juste jugement on condamnera les Juifs par compa¬ 
raison des Ninivites ; parce que ceux-là ont eu beau¬ 
coup de faveur, et n’ont eu aucun amour, beaucoup 
d’assistance, et nulle repentance j ceux-cy moins de 
faveur, et beaucoup d’amour, moins d’assistance, et 
beaucoup de penitence. 

Le grand S, Augustin donne une grande clarté à 
ce discours, par celuy qu’il fait au livre douziesme 
de la Cité de Dieu, chapitres 6 , y, 8 et 9 . Car en¬ 
core qu’il regarde particulièrement les anges, si 
est-ce toutefois qu’il apparie les hommes à eux pour 
ce poinct. 

Or après avoir estably au chapitre 6 deux hom¬ 
mes entièrement esgaux en bonté et en toutes cho¬ 
ses, agitez d’une mesme tentation, il présupposé 
que l’un puisse résister, et l’autre ceder à rennemy. 
Puis au chapitre 9 ayant prouvé que tous les anges 
\ furent creez en charité, advouant encore comme 
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chose probable que la gfrace et charité fut esgale en 
tous eux, il demande comme il est advenu que les 
uns ont persévéré et fait progrez en leur bonté jus- 
qties à parvenir à la gloire j et les autres ont tjuiué 
le bien, pour se ranger au mal jusqiics à la damna¬ 
tion. Et il respond qu’on ne sçauroit dire autre 
chose, sinon que les uns ont persévéré, par la grâce 
du Créateur, en l’amour chaste qu’ils receurent en 
leur création, et les autres, de bons qu’ils estoient, 
se rendirent mauvais par leur propre et seule vo¬ 
lonté. 

Mais, s’il est vray, comme S. Thomas le prouve 
extrêmement bien, que la grâce ait esté diversifiée 
ès anges à proportion et selon la variété' de leurs 
dons naturels, les séraphins auront eu une grâce 
incomparablement plus excellente que les simples 
anges du dernier ordre. Comme sera-t’il donc ar¬ 
rivé que quelques uns des séraphins, voire le pre-: 
mier de tous, selon la plus probable et commune 
opinion des anciens, soyent decheus, tandis qu’une 
multitude innombrable des autres anges, inferieurs 
en nature et en grâce, ont excellemment et coura¬ 
geusement persévéré? D’où vient que Lucifer, tant 
eslcvé par nature, et sureslevé par grâce, est tombé: 
et que tant d’anges, moins advantagez, sont demeu¬ 
rez debout en leur fidelité? Certes ceux qui ont per¬ 
sévéré en doivent toute la louange à Dieu, qui par 
sa miséricorde les a creez et inainienus bons : mais 
Lucifer et tous ses sectateurs à qui peuvent-üs attri¬ 
buer leur cheute, sinon, comme dit S. Augustin, à 

-J ^ O / 
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leur propre volonté, fjui a par sa liberté' quitté la 
orace divine qui les avoit si doucement prévenus ■ 
« (i) Comment cs-tu tombé, ô grand Lucifer! qui 
tout ainsi qu’une belle aube sortois en ce monde in¬ 
visible, revestu de la cbarité première, comme du 
commencement de « ( 2 ) la clarté d’un beau jout ï 
H qui devoit croistre jusqu’au midy de la gloire eter- 
<1 nelle??’ La grâce ne t’a pas manqué, car tu l’avois, 
comme ta nature ta plus excellente de tous; mais tu 
as manqué à la grâce. Dieu ne t’avoit pas destitue de 
roperafion de son amour; mais tu privas son amour 
de ta coopération : Dieu ne t’eust jamais rejette, si 
tu n’eusses rejette sa dilection. O Dieu tout bon ! 
vous ne laissez que ceux qui vous laissent: vous ne 
nous ostez jamais vos dons, sinon quand nous vous 
estons nos cœurs. 

Nous desrobons les biens de Dieu, si nous nous 
attribuons la gloire de nostre salut ; mais nous dés¬ 
honorons sa miséricorde, si nous disons qu’elle nous 
a manqué. Nous offensons sa libéralité, si nous ne 
confessons ses bienfaicts ; mais nous blasphémons sa 
bonté, si nous nions qu’elle ne nous ait assistés et 
secourus. En somme, Dieu crie liant et clair à nos 
oreilles : « (3) Ta perte vient de toy, ô Israël, et en 
H moy seul se trouve ton secours. » 

(i) Is. XIV. 12. — (2) Prov. IV. 18. — ( 3 ) Osée, XIH. o. 
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CHAPITRE XI. 

Qu’il ne tient pas à la divine bonté que nous n’ayons un ircs’- 

cxcellent axnuur. 

O Dieii; Theotime, si nous recevions les inspira- 
lions celestes selon toute restenduè de leur vertu, 
qiven peu de temps nous ferions de grands progrez 
en la saincteté 1 Pour abondante que soit la fontaine, 
ses eaux n’entreront pas en un jardin selon leur af¬ 
fluence, mais selon la petitesse ou grandeur du ca¬ 
nal par où elles y sont conduites. Quoy que le 
Sainct Esprit, comme une source d eau vive, aborde 
de toutes parts nostre cœur, pour respandre sa grâce 
en iceluyj toutefois ne voulant pas qu’elle entre en 
nous, sinon par le libre consentement de nostre vo¬ 
lonté, il ne la versera point que selon la mesure de 
son bon plaisir et de nostre propre disposition et 
coopération, ainsi que dit le sacré concile, qui aussi, 
comme je pense, à cause de la correspondance de 
nostre consentement avec la grâce, appelle la récep¬ 
tion d’icelle, réception volontaire. 

En ce sens S. Paul nous » (i) exhorte de ne point 
!( recevoir la grâce de Dieu en vain. » Car comme 
un malade, qui ayant receii la rnedecine en sa 
main, ne l’avaleroit pas dans son estomacli, auroit 
voirenient receu la rnedecine, mais sans la recevoir, 

c’est à dire il raurolt receue en une façon inutile et 

¥ 

infructueuse: de mesme nous recevons la grâce de 
Dieu en vain, quand nous la recevons à la porte du 

(i) H. Cor. VI. 1. 
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cœur, et «on pas dans le consentement du cœur. 
Car ainsi nous la recevons sans la recevoir, c’est à 
dire, nous la recevons sans fruict, puisque ce n’est 
rien sentir de l’inspiration, sans y consentir. Et 
comme le malade, auquel on auroit donné en main 
la inedecme, s’il la recevoit seulement en partie , et 
non pas toute, elle ne feroit aussi l’operation qu’en 
partie, et non pas entièrement; ainsi quand Dieu 
nous envoyé une inspiration grande et puissante 
pour embrasser son sainct amour, si nous ne con¬ 
sentons pas selon toute son estenduë, elle ne profi¬ 
tera pas aussi qua cette mesure-là. Il arrive qu’es¬ 
tant inspirez défaire beaucoup, nous ne consentons 
pas à toute l’inspiration, ains seulement à quelque 
partie d’icelle, comme firent ces bons personnages 
de l’Evangile, qui, sur rinspiratlon que Nostre-Sei- 
gneur leur fit de le suivre, vouloient reserver, l’un 
«(i) d’aller premier ensevelir son pere», et l’autre 
d’aller prendre congé des siens. 

(2^ 1 andis que la pauvre veuve eut des vaisseaux 
vuides, l’huile de laquelle Delisée avoit miraculeu¬ 
sement impetré la multiplication, ne cessa jamais 
de couler; et quand il n’y eut plus de vaisseaux pour 
la recevoir, elle cessa d abonder. A mesure qtie nos- 
tie cœur se dilate, ou pour mieux parler, à mesure 
qu’il se laisse eslargir et dilater, et qu’il ne refuse 
pas le vuide de son consenteinent à la miséricorde 
divine, elle verse tonsjours et respand sans cesse 
dans iceîuy ses sacrées inspirations, qui vont crois- 

(i) Mâuli. Vni. 21. — (a) IV. Refî. IV. 
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saut, et nous font croistre tle plus en plus en l’a¬ 
mour sacré. Mais quand il n’y a plus de vuidc, et 
que nous ne prestons pas davantage de consente¬ 
ment,^lle s’arreste. 

A quoy tient-il doncques que nous ne sommes 
pas si advancez en l’amour de Dieu comme S. Au¬ 
gustin, S. François, Catherine de Gennes, ou 
gte Fiançoise? Theotime, c’est parce que Dieu ne 
nous en a pas fait la grâce. Mais pourquoy est-ce 
que Dieu ne nous en a pas fait la grâce? Parce que 
nous n’avons pas correspondu comme nous devions 
à ses inspirations. Et pourquoy n’avons-nous pas cor¬ 
respondu? Parce qu’estant libres nous avons abusé 
de nostre liberté. Mais pourquoy avons-nous ainsi 
abusé de nostre liberté? Theotime, il ne faut pas 
passer plus avant: car, comme dit S. Augustin, la 
dépravation de nostre volonté ne provient d’aucune 
cause, ains de la deffaillance de la cause qui com¬ 
met le péché. Et ne faut pas penser qu’on puisse 
rendre raison de la faute que l’on fait au péché; car 
la faute ne seroit pas péché, si elle n’estoit sans 
raison. 

Le dévot frere Piufin, sur quelque vision qu’il 
avoit eue de la gloire à laquelle le grand S. Fran¬ 
çois parviendroit par son humilité, kiy fit cette de¬ 
mande. Mon cher pere, je vous supplie de me dire 
en vérité quelle opinion vous avez de vous-mesme : 
et le Sainctluy dit: Certes, je me tiens pour le plus 
grand pecheur du monde, et qui sert le moins Nos- 
tre-Seigneur. MaiSj répliqua frere Piifin, comment 
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poiivez-vo«s dire cela en vérité et. conscience, puis¬ 
que plusieurs autres, comme l’on A^oid manifeste¬ 
ment, commettent plusieurs grands pecliez, des- 
quels, grâces à Dieu, vous estes exempt? A c^ioy 
S. François respondant: Si Dieu eust favorisé, dit- 
il, CCS autres desquels a-ous parlez, avec autant de 
miséricorde comme il ma favorisé, je suis certain 
((lie, pour meschans qu’ils soyent maintenant, ils eus¬ 
sent esté beaucoup plus recognoissans des dons de 
Dieu que je ne sms, et le serviroient beaucoup mieux 
que je ne fay; et si mon Dieu m’abaiidonnoit, je 
coiiimcttrois plus de mescliancetez qu’aucun autre. 

Vous voyez, Tbeotinie, l’advis de cet homme, 

^ 7 

qui UC fut presque pas homme, aliis un séraphin en 
terre. Je sçay qu i! parloit ainsi de soy-mesme par 
humiijtéj mais il croyoït pourtant estre une yraye 
vérité, qu une grâce esgale, faicte avec une pareille 
miséricorde, puisse estre plus utilement emplovée 
par run des pécheurs que par l’autre. Or j e tiens 
pour oracle le sentiment de ce grand docteur en la 
science desSaincts, qui nourry en l’escole du cru¬ 
cifix, ue respiroit que les divines inspirations. Aussi 
cet apophtegme a esté loué et répété par tous les 
plus dévots qui sont xeniis depuis * entre lesquels 
plusieurs ont estimé que le grand apostre S. Paul 
avoit dit en mosme sens, qu’il estoit « (i) le premier 
« de tous les pécheurs. 

( 2 ) La bienheureuse mere Tlierese de Jésus, 

7 

vierge certes aussi toute angelique, parlant de l’o- 

(i) f. iiin. I. i 5 . — ^2^ Ch.'ip. iG lie sa vie. 
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raison de quiétude, dit ces paroles : I! y a plusieurs 
âmes, lesquelles arrivent jiisques à cet estât, et celles 
qui passent outre sont en bien petit nonibre, et ne 
sçay qui en est la cause. Pour certain la faute n’est 
pas de la part de Dieu : car puisque sa divine Ma¬ 
jesté nous ayde et fait cette grâce que nous arrivions 
jusques à ce poinct, je croy qu’il ne maiiqueroit 
pas de nous en faire encore davantage, si ce n’estoit 
nostre faute, et l’empescliement que nous y met¬ 
tons de nostre part. Soyons donc attentifs, Tlieo- 
time, à nostre avancement en l’amour que nous de¬ 
vons à Dieu; car celuy qu’il nous porte, ne nous 
manquera jamais. 


CHAPITRE XII. 

Que les attraits divins nous laissent en pleine liberté de les suivre 

ou les repousser. 


ces grâces miracu 


Je ne parleray point icy, mon cher Theotime, de 

qui ont presque en un mo¬ 
ment transformé les loups en bergers, les rochers 
en eau, et les persécuteurs en prédicateurs. Je laisse 
à part ces vocations toutes-puissantes, et ces attraits 
salnctemcnt violens, par lesquels Dieu en un ins¬ 
tant a transféré quelques âmes d’eslite, de l’extre- 
mlté de la coiilpeà l’extremité de la grâce; faisant 
en elles, par maniéré de dire, une certaine trans¬ 
substantiation morale et spirituelle, comme il ar¬ 
riva au grand apostre, qui de Saul vaisseau de per¬ 
sécution , devint subitement Paul(i) vaisseau deslec-- 

(e) Act- IX. 15. 
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lion. Il faut donner un rang particulier à ces aines 
privilégiées, esquellesDieu s’est pieu d’exercer, non 
la seule affluence, mais rinondation, et, s’il faut 
ainsi dire, non la seule libéralité' et effusion, mais 
prodigalité et profusion de son amour. La justice 
divine nous cliastie en ce monde par des punitions, 
cpii, pour estre ordinaires, sont aussi presque tous- 
jours incogneues et imperceptibles. Quelquefois 
neantmoins il fait des déluges et abysmes de chasti- 
mens, pour faire recognoistre et craindre la sévérité 
de son indignation. Ainsi sa nnsencorde convertit et 
gratifie ordinairement les âmes en une maniéré si 
douce, suave et debcate, qu’à peine apperçoit-on 
son mouvement J et neantmoins il arrive quelque¬ 
fois que ceste bonté souveraine surpassant ses ri¬ 
vages ordinaires, comme un fleuve enflé et pressé 
de l’affluence de ses eaux, qui se desborde emmy la 
plaine, elle fait une effusion de ses grâces si impé¬ 
tueuse, quoyqu’amoureuse, qu’en un moment elle 
detrempe et couvre toute une ame de bénédictions, 
afin de faire paroistre les richesses de son amour j et 
que comme sa justice procédé communément par 
voye ordinaire, et quelquefois par voye extraordi¬ 
naire, aussi sa miséricorde fasse l’exercice de sa li¬ 
béralité par voye ordinaire sur le commun des hom¬ 
mes, et sur quelcjues-uns aussi par des moyens ex¬ 
traordinaires. 

Mais quels sont donc les cordages ordinaires, par 
lesquels la divine Providence a accoustumé de tirer 
nos cœurs à son amour? Tels certes qu’clle-mesme 


« 












i55 


LIVRE II, CHAPITRE XII. 

les marque, descrivant les moyens dont elle usa 
pour tirer le peuple d’Israël de l’Egypte et du desert 
en la terre de promission « (i) .le les tireray, dit-elle, 
«par Osée, avec des liens d’humanité, avec des 
« liens de cliarité et d’amitié. » Sans doute, Theo- 
time, nous ne sommes pas tirez à Dieu par des liens 
de fer, comme les taureaux et les buffles; ains par 
maniéré d’allechemens, d’attraits délicieux, et de 
sainctes inspirations, qui sont en somme les ( 2 ) liens 
d'Adam et d’humanité, c’est-à-dire, proportionnez 
et convenables au cœur humain, auquel la liberté 
est naturelle. Le propre lien de la volonté humaine, 
c’est la volupté et le plaisir. On monstre des noix à 
un enfant, dit S. Augustin, et il est attiré en aimant; 
il est attiré par le lien, non du corps, mais du cœur. 
Voyez donc comme le Pere eternel nous tire : en 
nous enseignant, il nous delecte, non pas en nous 
imposant aucune nécessité; îl jette dedans nos cœurs 
des délectations et plaisirs spirituels, comme des sa¬ 
crées amorces, par lesquelles il nous attire suavement 
à recevoir et gouster la douceur de sa doctrine. 

En ceste sorte doncques, tres-cher Theotime, 
nostre franc-arbitre n’est nullement forcé ny néces¬ 
sité par la grâce : ains nonobstant la vigueur toute- 
puissante de la main miséricordieuse de Dieu, qui 
touche, environne et lie l’ame de tant et tant d’ins¬ 
pirations, de semonces et d’attraits, ceste volonté 
humaine demeure parfaictement libre, franche, et 
exempte de toute sorte de contrainte et de nécessité. 

(i)Osée,XI. 4 . —(a) ihi.t. 
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La grâce est si gracieuse, et saisît si gracietisc- 
jnent nos cœurs pour les attirer, qu’elle ne gaste 
rien en la liberté de nostre volonté'; elle touche 
puissamment, mais pourtant si délicatement, les 
ressorts de nostre esprit, ciuc nostre franc-arbitre 
n’en reçoit aucun forcement. La fïrace a des for- 
ces, non pour forcer, ains pour allecber le cœur: 
elle a une saincte violence, non pour violer, mais 
pour rendre amoureuse nostre liberté : elle agit 
fortement, mais si suavement que nostre volonté 
ne demeure point accablée sous une si puissante 
action: elle nous presse, mais elle n’oppresse pas 
nostre franchise; si que nous pouvons, emmy ses 
forces, consentir ou résister à ses mouvemens, se¬ 
lon qu’il nous plaist. Mais ce qui est autant admi¬ 
rable que véritable, c’est que quand nostre volonté 
suit l’attraict et consent au mouvement divin, elle 
le suit aussi librement, comme librement elle ré¬ 
sisté, quand elle résisté; bien que le consentement 
à la grâce dépende beaucoup plus de la grâce que 
de la volonté, et que la résistance à la grâce ne dé¬ 
pende que de la seule volonté; tant la mam de Dieu 
est amiable au maniement de nostre cœur; tant elle 
a de dextérité pour nous communiquer sa force, 
sans nous oster nostre liberté, et pour nous donner 
le mouvement de son pouvoir, sans empescher ce- 
luy de nostre vouloir, adjustaiit sa puissance à sa 
suavité ; en telle sorte que, comme en ce qui re¬ 
garde le bien, sa puissance nous donne suavement 
le pouvoir, aussi sa suavité maintient puissamment 
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la liberté de nostre vouloir. « (i) SI tu sçavois le don 
(( de Dieu , dit le Sauveur de la Samaritaine, et <]ui 
« est celuy qui te dit, donne-moy à boire ; toy-mesme 
«peut-estre luy eusses demandé, et il t’eust donné 
(t de l’eau vive. « Voyez de grâce, Theotime, le trait 
du Sauveur, quand il parle d e s ' 
vois, veut-il dire, le don de Dieu, sans doute tu'se- 
rois esmeue et attirée à demander beau de la vie 
eternelle, et «peut-estre que tu la demanderois; » 
comme s’il disoit : Tu au rois le pouvoir, et serois 
provoquée à demander, et neantmoins tu ne serois 
pas forcée, ny nécessitée, ains seulement peul-estre 
tu la denianderois, car ta liberté te demeureroit pour 
la demander, ou ne la demander pas. Telles sont les 
paroles du Sauveur, selon l’edition ordinaire, et sc^ 
Ion la leçon de S. Augustin sur S. Jean. 

En somme, si quelqu’un disoit que nostre franc- 
arbitre ne coopéré pas, consentant à la grâce dont 
Dieu le prévient, ou que s’il ne peut pas rejelter la 
race, et luy refuser son consentement, il contredl- 
roit à toute l’Escriture, à tous les anciens pei es, à 
l’experience ; et seroit excommunié par le sacré con¬ 
cile de Trente. Mais quand il est dit que nous pou¬ 
vons rejetter l’inspiration celeste et les attraits di¬ 
vins , 011 n’entend pas certes qu’on puisse empeseber 
Dieu de nous inspirer, ny dejetter ses attraits en 
nos cœurs ; car comme j’ay desja dit, cela se fait en 
nous, et sans nous ; ce sont des faveurs que Dieu 
nous lait, avant que nous y ayons pensé : il nous 

(1) Joan. ly, ïû. 
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esveille lorsque nous dormons, et par conséquent 
nous nous trouvons esveillez avant qu’y avoir pejisé; 
mais il est en nous de nous lever, ou de nous lever 
pas J et bien qu’il nous ait esveillez sans nous, il ne 
nous veut pas lever sans nous. Or c’est résister au 


resveil, que de ne point se lever et se rendormir, 
puisqu’on ne nous resveille que pour nous faire le¬ 


ver. Nous ne pouvons pas empescher que l’inspira¬ 
tion ne nous pousse, et par conséquent ne nous es- 
branle; mais si, à mesure qu’elle nous pousse, nous 
la repoussons, pour ne point nous laisser aller à sou 
mouvement, alors nous résistons. Ainsi le vent ayant 
saisi et. enleve' nos oyseaux apodes, il ne les portera 
g^ueres loin, s’ils n’estendent leurs aisles et ne coopè¬ 


rent, se guindans et volans en l’air auquel ils ont 
estë lancez. Que si au contraire, amorcez peut-estre 
de quelque verdure qu’ils voyent en bas, ou en¬ 
gourdis d’avoir croupis en terre, au lieu de seconder 
le vent, ils tiennent leurs aisles plie'es, et se jettent 
de rechef en bas; ils ont voirement receu en effect 
le mouvement du vent, mais en vain, puisque ils 
ne s’en sont pas prévalus. Theotime, les inspirations 
nous préviennent, et avant que nous y ayons pense 
elles se font sentir; mais après que nous les avons 
senties, c’est à nous d’y consentir, pour les seconder 
et suivre leurs attraits, ou de dissenlir, et les re¬ 
pousser. Elles se font sentir à nous sans nous, mal.s 
«dies ne nous font point con.scntir sans nous. 
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CHAPITRE XIIE 

Des premiers sentimens d’amour que les atfraits divins font en 

Tamc, avant qu’elle ayt la foy. 

Le mesme vent qui releve les apodes, se prend 
premièrement à leurs plumes, comme parties plus 
legeres et susceptibles de son ajjitation, par laquelle 
il donne d abord du mouvement à leurs aisles, les 
estendantet despliant, en sorte qu’elles luy servent 
de prise pour saisir loyseau et l’emporte)’ eu 1 air. 
Que si l’apode ainsi enlevé contribue le mouvement 
de ses aisles à celuy du vent, le mesme vent qui l’a 
poussé, laidei’a de plus en plus à voler fort aisé¬ 
ment. Ainsi, mon cher Tbeotime, quand l’inspira^ 
tion^ connue un vent sacre ^ vient pour nous pousser 
en l’air du sainct amour, elle se prend à nostre vo¬ 
lonté, et par le sentiment de quelque ceieste délec¬ 
tation, elle l’esmeut, estendant et despliant l’incli¬ 
nation naturelle qu’elle a au bien; en sorte que cette 
inclination mesme luy serve de prise pour saisir 
nostre esprit. Et tout cela, comme j’ay dit, se fait 
en nous sans nous; car c’est la faveur divine qui 
nous prévient eu cette sorte. Que si nostre esprit 
ainsi sainctement prévenu, sentant les ailes de son 
inclination esmeues, despliées, estendues, poussées 
et agitées par ce vent ceieste, contribue tant soit 
peu son consentement; ah! quel bonheur, Theo- 
timel car la mesme inspiration et faveur qui nous 
a saisis, meslant sou action avec nostre consente¬ 
ment, animant nos foibles mouvemens de la force 
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du sien, et vivifiant nostre iinbecille coopération 
parla puissance de son operation , elle nous aydera, 
conduira et accompagnera d’amour en amour, jus- 
nues à l’acte .de la tres-saincte foy, requis pour nos- 
ire conversion. 

Vi’ay Dieu ! Tlieotime, quelle consolation de con¬ 
sidérer la sacrée méthode, avec laquelle le Sainct- 
Esprit respand les premiers rayons et sentimens de 
sa lumière et chaleur vitale dedans nos cœurs 1 O 
Jésus ! que c’est un plaisir délicieux de voir l’amour 
celeste, qui est le soleil des vertus, quand petit à 
petit, par des progrez qui insensiblement se rendent 
sensibles, il va desployani sa clarté' sur un ame, et 
ne cesse point qu’il ne l’ait toute couverte de la splen¬ 
deur de sa presence, luy donnant enfin la parfaicie 
beauté de son jour 1 O que cette aube estgaye, belle, 
amiable et agréable ! Mais pourtant il est vray que 
ou l’aube n’est pas jour, ou si elle est jour, c’est im 
jour commençant, un jour naissant; c’est plustost 
l’enfance du jour que le jour mesme. Et de mesme, 
sans doute, ces uiouvemens d’amour, qui precedent 
l’acte de la foy requis à nostre justification, ou ils 
ne sont pas amour, à proprement parler, ou ils sont 
nu amour commençant et imparfait. Ce sont les 
premiers bourgeons verdoyons, que l’anie échauffée 
du soleil celeste, comme un arbre mystique, com¬ 
mence à jetter au printemps, qui sont plustost pré¬ 
sagés de fruicts que fruicts. 

vS. Pacome, lors encore tout jeune soldat, et sans 
coguoissance de Dieu, enrollé sous les enseignes de 
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l’armée que Constance avoir, dressée contre le tyran 
Maxence, vint avec la troupe de laquelle il estolt, 
îog^er auprès d’une petite ville, non guere esloignée 
de lliebes, où non senlernent luy, mais toute 
rarmée se trouva en extrême disette de vivres; ce 
qu ayant entendu les habltans de la petite ville, qui 
par bonne rencontre estoient ftdelles de Jesus-Chiist 
et par conséquent amis et secourables au prochain 
ils prouveurent soudain à la nécessité des soldats 
mais avec tant de soin, de courtoisie et d’amour 
que Pacome en fut tout ravy d’admiration; et de¬ 
mandant quelle nation estoit celle-là, si bonteiise 
amiable et gracieuse, on luy dit que c’estoient des 
Chresüens; et s’enqnerant derechef quelle loy et ma- 
mete de vivre estoit la leur, il apprit qu’ils croyoient 
en Jesus-Christ Fils unique de Dieu, et faisoyent 
bien à toutes sortes de personnes, avec ferme es¬ 
pérance d’en recevoii’ de Dieu mesme une ample 
recompense. Ilclas, Theotime, le pauvre Pacome, 
quoyqiic de bon naturel, dormoit pour lors dans la 
couche de sou infidélité; et voilà que tout à coup. 
Dieu se trouve à la porte de son cœur, et parle bon 
exemple de ces chrestîens, comme par une douce 
VOIX, il l’appelle, resveille, et (uy donne le premier 
sentiment de la chaleur vitale de son amour. Car à 
peine eiit-li ouy parler, comme ie viens de dire de 
laymable loy du Sauveur, que tout remply d’une 
nouvelle lumière et consolation intérieure, se reti¬ 
rant à part, et ayant quelque temps pensé en soy- 
mesme, il haussa les mains au ciel, et avec un pro- 
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fond soupir, il se priiit à dire : Seigneur Dieu, qui 
avez faict le ciel et la terre, si vous daignez jetter 
vos yeux sur ma bassesse et sur ma peine, et me 
donner cogiiolssance de vostre Divinité, je vous pro¬ 
mets de vous servir, et d’obéir toute ma vie à vos 
commandemens. Depuis cette priere et promesse, 
l’a'.non r du vray bien et de la pieté prist un tel ac¬ 
croissement en luy, qu’il ne cessoit point de practi- 
quer mille et mille exercices de vertu. 

Il m’est advls certes que je voy eu cest exemple 
un rossignol, qui se resveillant à la prime-aube, 
commence à se secouer, s’estendre, desployer ses 
plumes, voleter de branche en branche dans son 
buisson, et petit à petit gazouiller sou délicieux 
ramage. Car n’avez-vous pas pris garde, comme le 
bon exemple de ces charitables Chrestiens excita et 
resveilla en sursaut le bienheureux Pacome? Certes 


cest estonnement d’admiration qu’il en eut, ne fut 
autre chose que son resveil, auquel Dieu le toucha, 
comme le soleil touche la terre, avec un rayon de 
sa clarté qui le remplit d’un grand sentiment de 
plaisir spirituel. C’est pourquoy Pacome se secoue 
des divertissemens, pour avec plus d’attention et de 


facilité recueillir et savourer la grâce receue, se 
retirant à part pour y penser : puis il estend son 
cœur et ses mains au ciel, où Piiispiration Fattire ; 
et commençant à desployer les aisles de ses affec¬ 
tions, voletant entre la deffiance de soy-mesme et la 
confiance en Dieu, il entonne d’un air humblement 
amoureux le cantique de sa conversion, par lequel 
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il tesmoigne d’abord que desja il cogiioist' un seul 
Dieu, créateur du ciel et de la terre. Mais il cognoist 
aussi qu’il ne le cognoist pas encore assez pour le 
bien servir^ et partant il supplie qu’une plus grande 
cognoissance luy soit donnée, afin qu’il puisse par 
icelle parvenir au parfait service de sa divine Ma¬ 
jesté. 

Cependant voyez, je vous prie, Tlieotime, comme 
Dieu va doucement, renforçant peu à peu la grâce 
de son inspiration dedans les cœurs qui consentent; 
les tirant après soy comme de degré en dcgié sur 
cette escbelle de Jacob, (i) Mais quels sont ses at¬ 
traits? Le premier par lequel il nous prévient et 
resveille, se fait par luy en nous, et sans nous; tous 
les autres se font aussi par luy, et en nous, mais 
non pas sans nous. « (2) Tirez-moy, « dit l’Espouse 
sacrée, c’est à dire, commencez le premier, car je 
ne sçaurois m’esveiller de moy-mesme; je ne sçau- 
rois m’esmouvoir si vous ne m’esmouvez : mais 
quand vous m’aurez esmue, alors, ô le cher Espoux 
de mon ame ! ( 3 ) nous courrons nous deux, vous 
courrez devant moy en me tirant toiisjours plus 
avant, et moy je vous suivray à la course, consen¬ 
tant à vos attraits. Mais que personne n’estime que 
vous m’alliez tirant après vous comme une esclave 
forcée, ou comme une charrette inanimée ; ali ! non, 
vous « ( 4 ) nie tirez à l’odeur de vos parfums. « Si je 
vous vay suivant,ce n’est pas que vous me traisuiez, 

(1) Gfit.es. XXVIII. 12. — (2) Gant. Gant. I. 3 . — ( 3 ) Ibid. 

('j) Gant. Gant. I. 3. 
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c’est que vous m’allechez : vos attraits sont pulssans, 
mais non pas violens; puisque toute leur force con¬ 
siste en leur (.louceur. Les parfums n’ont point d’au¬ 
tre pouvoir pour attirer à leur suite, que leur sua¬ 
vité' ; et la suavité comme pourroit-elle tirer, sinon’ 
suavement et agréablement? 

CHAPITRE XIV. 

Du sciitimcnL de l’amour dir-in qui se reçoit par la £oy. 

Quand Dieu nous donne la foy, il entre en nostre 
ame, et parle à nostre esprit, non point par maniéré 
de discours,mais par maniéré d’inspiration; propo¬ 
sant si agréablement ce qu’il faut croire à l’entende¬ 
ment, que la volonté en reçoit une grande complai¬ 
sance, et telle qu’elle incite l’entendement à consen¬ 
tir et acquiescer à la vérité, sans doute ni deffiancc 
quelconque; et voicy la merveille. Car Dieu fait la 
proposition des mystères de la foy à nostre ame, 
parmy des obscurilez et leuebres, en telle sotte que 
nous ne voyons pas les veritez, ains seulement nous 
les entrevoyons; comme il arrive quelquefois que la 
terre estant couverte de brouillards, nous ne pou¬ 
vons voir le soleil, ains nous voyons seulement un 
peu plus Je clarté du costé où il est ; de façon que, 
par maniéré de dire, nous le voyons sans le voir, 
parce que d'un costé nous ne le voyons pas tant que 
nous puissions bonnement dire que nous le voyons; 
et d’autre part, nous ne le voyons pas si peu que 
nous puissions dire que nous ne le voyons point; et 
c’est ce que nous appelions entrevoir. Et neantmoins 
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ceste obscure clarie de la foy estant entrée dans nostre 
esprit, non par force de discours, ni par apparence 
d’argiimeiis, aîns par la seule suavité de sa presence* 
elle se fait croire et obeyr à l’entendement avec tant 
d’autiiorité, que la certitude fpfelle nous donne de 
la vérité, surmonte toutes les autres certitudes du 
monde, et assujettit tellement tout l’esprit et tous les 
discours d’iceluy, qu’ils n’ont point de crédit en 

comparaison. ^ 

Mon Dieu! Thcotlme, pourrols-je bien dire cecy? 
La foy est la grande amie de nostre esprit, et peut 
bien parler aux sciences humaines, qui se vantent 
d’estre plus évidentes et claires qu’elle, comme l’Es- 
pousc sacrée parloit aux autres bergeres : « (i)Jc suis 
t( brune, mais belle. « O discours humains! ô sciences 
acquises! Je suis brune : car je suis entre les obscu- 
ritez-des simples révélations, qui sont sans aucune 
evidence apparente, et me font paroistre noire y me 
rendant presque mescognoissable : mais je suis pour¬ 
tant belle en moy-mesme, à cause de mon infinie 
certitude; et si les yeux des mortels me pouvoient 
voir telle que je suis par nature, ils me trouveroient 
toute belle. Mais ne faut-il pas qu’en eflect je sois 
infiniment ayniable, puisque les sombres lenebres 
et les espals brouillards, entre lesquels je suis, non 
pas vene, mais seulement entreveue, ne me peuvent 
empesclier d’estre si agréable, que l’cspnt me clieris- 
saiit sur tout, fendant la presse de toutes autres 
cognoissaiices, il me fait faire place, et me reçoit 

(i) Gant. Gant. ï. 4 . 
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comme sa reyoe dans le throsne le plus relevé dans 
son palais, doù je donne la loy à toute science, et 
assujettis tout discours et tout sentiment humain? 
Guy vrayement, Théotime, (i) tout ainsi que les 
chefs de 1 armée d Israël se despouillans de leurs 
vestemens les mirent ensemble, et en firent comme 
un tliiosne royal, sur lequel ils assirent Jehu, crians : 
« (2) Jehu est roy; « de mesme à l’arrivée de la foy, 
Icspiit se despouilie de tous discours et ar^uniens, 
et les sousmettant à la foy, il la fait asseoir sur iceux, 
la 1 ecogfnoissant comme reyne, et crie avec une 
grande joye , \ ive la foy, I^es discours et argumens 
pieux, les miracles et autres advantages de la Reli¬ 
gion Chiestienne la rendent certes extresmement 


cioyante et cognoissable : mais la seule foy m leuu 
creue et recogneue, faisant aimer la beauté de sa 
veiité, et croire la vérité de sa beauté, par la suavité 
qu elle respand en la volonté, et la certitude qu’elle 
donne à 1 entendement. Les Juifs virent les miracles, 
et ouyrent les merveilles de Nostre-Seigneur ; mais 
estants indisposés à recevoir la foy, c’est à dire, leur 
volonté n estant pas susceptible de la douceur et sua¬ 


vité de la foy, à cause de raigreur et malice dont ils 
estoient remplis, ils demeurèrent en leur infidélité. 
Ils voyoient la force de l’argument, mais ils ne sa- 
vouroient pas la suavité de la conclusion; et pour 
cela ds n’acquiesçoient pas à sa vérité, et neant- 
moms l acté de la foy consiste en cet acquiescement 
de nostre esprit, lequel ayant receu l’agreable lu- 


( 1 ) IV. ÏX. i3. — (s) IbJd. 
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miere de la vérité, il y adhéré par manière d’une 
douce, mais puissante et solide asseurance et certi¬ 
tude qu’il prend en l’autlioriié de la révélation qui 

luy en est faicte. 

Vous avez ouy dire, Theotime, qu’ès Conciles 
generaux il se fait des grandes disputes etrecherclies 
de la vérité, par discours, raisons et arguniens de 
théologie : mais la chose estant dehattue, les pères, 
c est à dire, les evesqiies, et spe'cialement le pape qui 
est le chef des evesques, concluent, resoluent et dé¬ 
terminent ; et la détermination estant prononcée, 
chacun s’y arreste et y acquiesce pleinement, non 
-point en considération des raisons alléguées en la 
dispute et recherche precedente, mais en vertu de 
l’autliorite' du Sainct-Esprit, qui présidant invisible¬ 


ment ès Conciles, a jugé, déterminé et conclu par 
la bouche de ses serviteurs f[u’il a esiabbs pasteurs 
du christianisme. C’enqueste donc et la dispute se 
fait au parvis des prestres, entre les docteurs : mais 
la résolution et l’acquiescement se fait au sanctuaire, 
où le Salnct-Esprit qui anime le corps de l’Eglise, 
parle par les bouches des chefs d’icelle, selon que 
Nostre-Seigneur l’a promis. Ainsi l’austruche produit 
ses œufs sur le sablon de Lylne, mais le soleil seul 
en fait esclorre le poussin ; et les docteurs par leurs 


recherches et discours proposent la vérité, mais les 
seuls rayons du soleil de justice en donnent la certi¬ 
tude et acquiescement. Or enfin, Theotime, cette 
asseurance que l’esprit humain prend ès choses ré¬ 
vélées et mystères de la foy, commence par un sen- 
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? 

timcnt amoureux de complaisance, que la volonfe 

reçoii. de la heaute' et suavité de la vérité' propost^e- 

de soîle (jue la foy comprend un commencement 

d amour que nostre cœur ressent envers les clioses 
divines. 

CHAPITRE XV. 

Dti grand sentiment d’amour que nous recevons paria saincte 

espérance. 

Comme estant exposez aux rayons du soleil de 
midy, nous ne voyons presque pas plustost la clartë, 
que soudain nous sentons la clialeurj ainsi la lumière 
de la foy n’a pas plustost jette la splendeur de scs ve- 
ïitez en nostre entendement, que tout incontinent 
nostte volonté sent la saincte chaleur de l’amour cc" 
leste. La foy nous fait connoislre, par une infaillible 
ceititude, que Dieu est, qu’d est infini en bonté, 
qu’il se peut communiquer à nous, et que non seu¬ 
lement il le peut, ains il le veut; si que, par une 
inefbible douceur, il nous a préparé tous les moyens 
requis pour parvenir au bonheur de la gloire im- 
moitelle. Or nous avons une inclination natuielle 
au souverain bien, en suite de laquelle nostre cœur 
a un certain intime empressement et une conti¬ 
nuelle inquiétude, sans pou%’oir en sorte quelconque 
saccoiser, ny cesser de tesmoigner que sa parfaicte 

satisfaction et son solide contentement luv manoue. 

11 " 

AJafs quand la saincte foy a rejiresenté à nostre es¬ 
prit ce bel object de son inclination naturelle, ù 
vray Dieu, Tbeotimo, quel ayse! quel plaisir! quel 
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tressai Hem eut universel de nostre amel laquelle alors, 
comme toute surprise à l’aspect d’une si excellente 
beauté, s’es crie d’amour; O que vous estes beau, mon 
bien-ayme'! ô que vous estes beau ! 

(i) Eliezer clierclioit une espousc pour le fils de 
son maistre Abraham. Que sçavolt-il s’il la troiive- 
roit belle et gracieuse comme il la desiroit? Mais 
quand il l’eut trouvée à la fontaine, qu’il la vid si 
excellente en beauté et si parfaicte en douceur, mais 
sur-tout quand on la luy eut accordée, il en adora 
Dieu, et le bénit avec des actions de grâces pleines 
de joye nompareille. Le cœur humain tend à Dieu 
par son inclination naturelle, sans sçavoir bonne¬ 
ment quel il est J mais quand il le trouve à la fon¬ 
taine de la foy, et qu’il le void si bon , si beau, si 
doux, si débonnaire envers tous, et si disposé à se 
donner comme souverain bien à tous ceux qui le 
veulent, ô Di<ia, que de contentemens, et que de 
sacrés mouvemeus en l’esprit pour s’unir à jamais à 
cette bonté si souverainement aymable ! J’ay enfin 
trouvé, ditl’ame ainsi touchée , j’ay trouvé ce que je 
desirois, et je suis maintenant contente. (;^)Et comme 
.Tacob ayant veu la l)elie Hachel, fondoit en larmes 
de douceur pour le bonbeur qu’il resscntoit d’une s! 
désirable rencontre ; de mesme nostre pauvre cœur 
ayant trouvé Dieu, et receii d’iceluy le don précieux 
de la sulncte foy, il se fond par après en suavité d’a¬ 
mour pour le bien infiny qu’il void d’abord en cette 
souveraine beauté. 

(i) Genes. XXIV. — (2) Genes. XXIX. 
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Nous sentons quelquefois de certains contente- 
meiis qui viennent comme à l’improveu, sans au¬ 
cun subject apparent' et ce sont souvent des pré¬ 
sagés de quelque plus grande joye ; dont plusieurs 
estiment que nos bons anges, prevoyans les biens 
qui nous doivent advenir, nous en donnent ainsi 
des pressenlimens ; comme au contraire ils nous 
donnent des craintes et frayeurs emmy les périls 
incogneus, afin de nous faire invoquer Dieu, et de¬ 
meurer sur nos gardes. Or quand le bien présagé 
nous arrive, nos cœurs le reçoivent à bras ouverts; et 

? 4 J 

se ramentevaiit l’aise qu’ils avoieiit eu sans en sça- 
voir la cause, ils cognoissent seulement alors crue 
c’estoit comme un avant-coureur du bonîieur ad¬ 
venu. Ainsi, mon cher Theotinic, nostre cœur ayant 
eu si longuement inclination à son souverain bien, 
d ne sçavoit à quoy ce niouvement tendoit : mais si 
tost que la foy le luy a monstre, alors il void bien 
que c estolt cela que son amc requeroit, ciue son 
esprit clierchoit, et ejue son inclination regardolt. 
Certes ou que nous vueillons, ou que nous ne veuil¬ 
lons pas, nostre esprit tend au souverain bien. Mais 
qui est ce souverain bien? (i) Nous ressemblons à ces 
bons Athéniens c[ui faisolent sacrifice au vray Dieu, 
lequel neantmoins leur estoit iiicogneu, jusques a 
ce c|ue le grand S, Paul leur en annonça la cognols- 
sance. Car ainsi nostre cœur, par un profond et se¬ 
cret instinct, tend en toutes ses actions, et prétend à 
la félicité', et la va cherchant çà et là, comme à tas- 
(j) A et. XVII. 23. 
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tons, sans sçavoir toutefois ni où elle résidé, ni en 
quoy elle consiste, jusques à ce que la foy la liiy 
monstre, et luy en descnt les merveilles infinies; et 
lors ayant trouve le tliresor qu’il cherchoit, hélas 1 
quel contentement à ce pauvre cœur humain, quelle 
joye, quelle complaisance d’amour! Hé je Tay ren¬ 
contré celuy que mon ame clierclioit sans le co- 
gnoistre : ô, que ne sçavois-je à quoi tendoient mes 
prétentions, quand rien de tout ce que je prétendois 
ne me contentoit, parce que je ne sçavois pas ce que 
en effect je preteiidois! Je pretendois d’aymer, et ne 

cognoissois pas ce qu’il falloit aymer; et partant ma 
* 

prétention ne trouvant pas son véritable amour, mon 
amour estoit tousjours en une véritable, mais inco- 
gnue prétention : j’avois bien assez de pressentiment 
damour, pour me faire prétendre; mais je n’avois 
pas assez de sentiment de la bonté qu’il falloit aymer, 
pour exercer l’amour. 

CHAPITRE XVI. 

Comme l’amour se practique en l’esperancc. 

L’entendement humain estant donc convenable¬ 
ment appliqué à considérer ce que la foy luy repré¬ 
sente de son souverain bien, soudain la volonté con¬ 
çoit une extrême complaisance en ce divin object, 
lequel pour lors absent fait naistre un désir très- 
ardent de sa presence, dont l’ame s’escrie sainc- 
tement : « (i) Qu’il me baise d’un baiser de sa 
« bouche. >} 

(i) Gant. Cant. I. i. 

i 
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ip TRAITÉ DE lÂiMOUll DE DlËf: 

C’est à Dieu niu! je souspice, 

C’est Dieu (pie îtiüh cœur désire. 


Et comme Toyseau auquel le fauconnier oste le 
chaperon, ayant la proye en veuë, s’cslauce soudain 
au vol; et s’il est retenu par les longes, se débat sur 
le poing avec une ardeur extreme : de mesine la 


foy nous ayant oste' le voile de l’ignorance, et fait 
voir nostre souverain bien, lequel ncantmoins nous 
ne pouvons encore posséder, retenus par la condi¬ 
tion de celte vie mortelle, helas! Theotime, nous le 
désirons alors; de sorte que 


(r)Lcs cerfs loug-tcmps pourchassez, 
Tuyaiit pantois et lassez, 

Si fort les eaux ne désirent, 

Que nos cœurs d’eiuuiis pressez, 
SeiyncLir, après loy souspiient. 
iVos aines en languissant 
D’un tlesir tousjours croissant 
Crient: tk'lasi quand sera-ce, 

Ü Seigneur Dieu tout-puissant, 

Que nos yeux verront ta face? 


(Je désir est juste, Theotime : car qui ne desire- 
roit un bien si désirable? Mais ce seroit un désir 
inutile, <ains qui ne serviroit que d’un continuel 
martyre à nostre cœiii’, si nous n’avions assenrance 


de le pouvoir un jour assouvir. Celuy qui pour !e re¬ 
tardement de ce bonheur protestoit que ses « (a) iar- 
mes luy estoieot un pain ordinaire nuict et jour d, 
tandis que sou Dieu luy estoitabsent, et que sesad- 
(() Ps. xçr. 2 . 3. —(- 2 ) Ibid. 4 . 


P 
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vcrsaires rcnqiieroieiit, «où est ton Dieu?» îielas! 
qu’eust-il fait, s’il n’eust eu quelque sorte tVcspe- 
rance de pouvoir une fois joiiyr de ce Men après le- 

I 

quel il sousplroit? Et la divine Espoiise va toute cs- 
ploi’ée et ( 2 ) alanfjourie (Vamour, de quoy elle ne 
trouve pas si tost le Bicn-aimé qu’elle clierclie. Tj’a- 
nioiir du Bioii-alnie' a voit cre'è en elle le désir; le 
désir avoit fait naistre l’ardeur du pourcLas; et cet 
ardeur luy causoit la lan^queur, qui eut aneanty et 
consumé son pauvre cœui’, si elle n’eut eu quelque 
esperance de rencontrer enfin ce qu’elle pourclias- 
soit. Ainsi doneques afin que rinquletude et la dou¬ 
loureuse langueur que les efforts de l’amour desirant 
causoroient en nos esprits, ne nous portastà quel¬ 
que défaillance de courage, et ne nous reduisist au 
desespoir; le mesme bien souverain qui nous incite 
à le desirer si fortement, nous assure aussi que nous 



le pourrons obtenir fort aisément, par mille et mille 
promesses qu’il nous eu a faictes en sa parole et par 
ses inspirations, pourveu que nous vuelllons ern- 
^er les moyens qu’il nous a préparez, et qu’il 
nous offre pour cela. 

Or ces promesses et assurances divines, par une 
merveille particulière, accroissent la cause de nosirc 
inquiétude; et à mesure qu’elles augmentent la cause 
elles ruinent et clestruisent les effets. Guy certes 
Tbeotime; l’asseurance que Dieu nous donne que 
le paradis est pour nous, fortifie infiniment le désir 
que nous avions d’en joiiyr, et ncanimoins affolblil, 
(1) Cam.Caijt. V. 8, 
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a ins anéantit tout-à-fait le trouble et Tinquietude 
que ce désir nous apportoit : de sorte que nos cœurs 
par les promesses sacrées que la divine bonté nous 
a faictesJ demeurent tout-à-fait accoisezr, et cestac- 
coisement est la racine de la. tres-saincte vertu que 
nous appelions esperance. Car la volonté, asseurée 
par la foy qu’elle pourra jouyr de son souverain 
bien, usant des moyens à ce destinez, elle fait deux 
grands actes de vertu : par Tun elle attend de Dieu 
la jouyssance de sa souveraine bonté'; et par Tautre 
elle aspire à cette saincte jouyssance. 

Et de vray, Theotime, entre esperer et aspirer il 
y a seulement cette différence, que nous espérons 
les choses que nous attendons par le moyen d’au- 
truy; et nous aspirons aux choses que nous préten¬ 
dons par nos propres moyens, de nous-mesines. Et 
d’autant que nous parvenons à la jouyssance de 
nostre souverain bien qui est Dieu, premièrement 
et principalement par sa faveur, grâce et miséri¬ 
corde; et que neantmoins cette mesme miséricorde 
veut que nous coopérions à sa faveur, contribuant 
la foiblesse de nosire consentement à la force de sa 
grâce; partant nostre esperance est aucunement 
meslée daspirement, si que nous n’esperons pas 
toiit-à-fait sans aspirer, et n’aspirons jamais sans 
toiu-à-falt esperer : en quoy î’esperance tient totis- 
jours le rang principal, comme fondée sur la grâce 
divine , sans laquelle tout ainsi que nous ne pouvons 
pas seulement penser à nostre souverain bien, selon 
qu’il convient pour y parvenir, aussi ne pouvons- 











LIVRE II, CHAPITRE XVI. 1^5 

nous jamais sans icelle y aspirer comme il faut pour 
l’obtenir. 

L’aspirement donc est un rejetton de resperance, 
comme nostre coopération l’est de la grâce : et tout 
ainsi que ceux qui veulent esperer sans aspirer, seront 
rejetiez comme couards et negligens ; de mesme ceux 
qui veulent aspirer sans esperer, sont temeraires, in- 
solens et présomptueux. Mais quand Tesperance est 
suivie de l’aspirenient, et que espérant nous aspi¬ 
rons, et aspirant nous espérons, alors, cher Theo- 
tlnie, l’esperaiice se convertit en un courageux des¬ 
sein par l’aspirement, et raspirement se convertit 
en une humble prétention par l’esperance, espérant 
et aspirant selon que Dieu nous inspire. Mais cepen¬ 
dant et l’un et l’autre se fait par cet amour désirant, 
qui tend à nostre souverain bien, lequel à mesure 
qu’il est plus asseurement esperé, est aussi tousjours 
plus aimé. Ainsi l’espcrance n’est autre chose que 
l’amoureuse complaisance que nous avons en l’at¬ 
tente et prétention de nostre souverain bien. Tout 
y est d’amour, Theotlme. Soudain que la foy m’a 
monstre mon souverain bien, je l’ay aimé; et parce 
qu’il m’estoii absent, je l’ay désiré : et d'autant qne 
j’ay sçeu qu’il se vouloit donner à nioy, je l’ay dere¬ 
chef plus ardemment aymé et désiré; car aussi sa 
bonté est d’autant plus aimable et désirable, qu’elle 
est disposée à se communiquer. Or, par ce progrez 

l’amour a converty son désir en esperance, preten- 

■■ 

lion et attente; si que l’esperance est un amour at¬ 
tendant et prétendant. Et parce que le bien souve- 
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raiii que l’esperance attend, c’est Dieu, et qu’elle ne 
l’attend aussi que de Dieu mesme auquel et par le¬ 
quel elle esperc et aspire; cette saincte vertu d’espe- 
rance, aboutissante de toutes parts à Dieu, est par 
conséquent une vertu divine ou tlicologique. 


CHAPITRE XVII. 

Que l’amour d’espcrance est fort bon, qnoyque imparfaict. 

L’amour que nous practiquons en Fesperance, 
Theotime, va certes à Dieu, mais il retourne à nous; 
il a son reeard en la divine bonté, mais 11 a do l’cs- 
gard à nostre utilité ; il tend à ceste suprême perfec¬ 
tion, mais il prétend nostre satisfaction ; c’est-à-dire, 
il ne nous porte pas en Dieu, parce que Dieu est 
souverainement bon en soy-mesme, mais parce qu’il 
est souverainement bon envers nous-mesmes; ou, 
comme vous voyez, il y a du nostre et de noiis- 
mesrnes. Et partant cet amour est volrement amour, 
mais amour de convoitise et intéressé. Je n^^dis pas 
toutefois qu’il revienne tellement à nous, cfti’il nous 
fasse aimer Dieu seulement pour Famour de nous. 
O Dieu, nenny! car Famé qui n’almeroit Dieu que 
pour Famour d’elle-mesme, establissant la fin de Fa- 
mour qu’elle porte à Dieu en sa propre commodité, 
bêlas! elle commettroit un extreme sacrilege. Si une 
femme ii’aimoit son mary que pour Famour de sou 
valet, elle airneroit son mary en valet, et son valet 
en mary, L’ame aussi qui n’aime Dieu que pour Fa- 
monr d’elle-mesme, elle s’aime comme elle devroit 
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aîmer Dieu, et elle aime Dieu comme elle se devioit 
aimer olle-mesme. 


Mais il y a bien de la différence entre cette pa- 
rolc, j’aime Dieu pour le bien que j en attends, et 
cellc-cy, je n’aime Dieu que pour le l>leii que j’en 
attends. Oomme aussi c est cbose bien diverse de 
dire, j’aime Dieu pour moy, et dire, j’aime Dieu 
pour l’amour de moy. Car quand je dis, j’aime Dieu 
pour moy, c’est comme si je disois, j’aime avoir 
Dieu, j 'aime que Dieu soit à moy, qu’il soit mon 
souverain bien, qui est une saincte affection de 
l’Espouse celeste laquelle cent fois proteste par ex¬ 
cès de complaisance : «(i) mon bien-aimé est tout 
« mien, et moy je suis toute sienne : il est à moy, 
“ titje SUIS à luy, » Mais dire, j’aime Dieu pour l’a¬ 
mour de moy-mesme, c’est comme qui diroit, l’a^ 

mourque je me porte, est la fin pour laquelle j’aime 
Dieu J en sorte que l’amour de Dieu soit dépendant. 
Subalterne et inferieur à l’amour propre que nous 

avons envers nous-mesmes, qui est une impiété 
nompareilie. 


Cet amour donc que nous appelions esperance, 
est un amour de convoitise, mais d’une saiacte et 
bien ordonnée convoitise, par laquelle nous ne ti¬ 


rons pas Dieu à nous, ny à nostre utilité; mais nous 
nous joignons à luy, comme à nostre finale félicité. 
Nous nous aimons en semble meut avec Dieu par cet 
amour, mais non pas nous préférant ou esgalant à 


(i) Carit, Cam, ÏL ïfî. 
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eu cet amour : l’amour tle nous-mcsmes est 
mcslé avec celuy de Dieu; mais celuy de Dieu sur¬ 
nage : nostre amour propre y entre voirement, mais 
comme simple motif, et non comme fin principale ; 
nostre interest y tient quelque lieu, mais Dieu tient 
le rang principal. Ouy, sans doute, Theotlme : car 
quand nous aimons Dieu comme nostre souverain 
Lien, nous rainions pour une qualité, par laquelle 
nous ne le rapportons pas à nous, mais nous àluy: 
nous ne sommes pas sa fin, sa prétention, ny sa 
perfection ; ains il est la nostre : il ne nous appar¬ 
tient pas, mais nous luy appartenons : il ne despend 
point de nous, ains nous de luy : et en somme par 
la qualité de souverain Lien, pour laquelle nous 
l’aimons, il ne reçoit rien de nous, ains nous rece¬ 
vons de luy : il exerce envers nous son affluence et 
bonté, et nous practiquons nostre indigence et di¬ 
sette; de sorte que aimer Dieu en tiltre de souve¬ 
rain bien, c’est l’aimer en tiltre honorable et respec¬ 
tueux, par lequel nous l’advouons estre nostre per¬ 
fection, nostre repos et nostre fin, en la jouissance 
de laquelle consiste nostre honneur. 

Il y a des biens desquels nous nous servons en les 
employant, comme sont nos esclaves, nos serviteurs^ 
nos chevaux, nos habits; et ramour que nous leur 
portons, est un amour de pure convoitise : car nous 
ne les aimons que pour nostre profit. 11 y a des biens 
desquels nous jouissons, mais d’une réciproque et 
mutuellement esgale jouissance, comme nous fai¬ 
sons de nos amis : car l’amour que nous leur por- 
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tons entant qu’ils nous rendent du contentement 
est voirement amour de convoitise, mais convoitise 
honneste, par laquelle ils sont a nous, et nous espa- 
lement à eux; ils nous appartiennent, et nous pareil¬ 
lement leur appartenons. Mais il y a des biens dont 
nous jouissons d’une jouissance de dépendance, par¬ 
ticipation et subjection, comme nous faisons de la 
bienvueillance de nos pasteurs, princes, peres, meres, 
ou de leur presence et faveur: car l’amour que nous 
leur portons est aussi certes amour de convoitise 
quand nous les aimons, entant qu’ils sont nos princes, 
nos pasteurs, nos peres, nos meres; puisque ce n’est 
pas la qualité de pasteur, ny de prince, ny de pere, 
ny de mere, qui nous les fait aimer, ains parce qu’ils 
sont tels en nostre endroit et à nostre regard. Mais 
cette convoitise est un amour de respect, de reverence 
bonneur : car nous aimons, par exemple, nos peres, 
non parce qu’ils sont nostres, mais parce que nous 
sommes à eux. Et c est ainsi que nous aimons et con¬ 
voitons Dieu par Fesperance, non afin qu’il soit nos- 
tie bien, mais parce qivil l’est; non afin qu’il soit 
nostre, mais parce que nous sommes siens; non 

comme s’il estoitpour nous, mais d’autant que nous 
sommes pour luy. 

Et notez, Theotime, qu’en cet amour icy la rai¬ 
son pour laquelle nous aimons, c’est-à-dire, pour 
laquelle nous appliquons nostre cœur à l’amour du 
bien C[ue nous convoitons, c’est parce que c’est nos- 
tie bien : mais la raison de la mesure et quantité de 
cet amour dépend de l’excellence et dignité du bien 




























l8o TRAtTÉ DE l’amour DE DIEU, 

que nous aimons. Nous aimonsnos bienfacteiirs par¬ 
ce qu’ils sont tels envers nous; malsnous les aimons 
plus ou moins selon qu’ils sont ou plus grands ou 
moindres bienfacteurs. Pourqiioy donc aimons nous 
Dieu, Tlieotime, de cet amour de convoitise? Parce 
qu’il est iiostre bien. Mais poiii’quoy l’aimons-iious 
souverainement? Parce qu’il est nostre bien sou¬ 


verain 


Or quand je dis que nous aimons souveraine¬ 
ment Dieu, je ne dis pas que nous l’aimions pour 
cela du souverain amour; car le souverain amour 
n’cstquen la charité : mais en l’esperance, l’amour 
est imparfait parce qu’il ne tend pas à sa bonté in¬ 
finie, entant qu’elle est telle en elle-mesme, ains 


seulement entant qu’elle nous est telle. Et neaiu- 
moins, parce qu’en cette sorte d’amour il n’y a point 
de plus excellent motif que celuy qui provient de la 
considération du souverain bien, nous disons que 
par iceluy nous aimons souverainement; cjuoyqu’en 
vérité nul, par ce seul amour, ne puisse ny obser¬ 
ver les commandemens de Dieu, ny avoir la vie 
eternelle; parce que c’est un amour qui donne plus 
d’alfection que d’effect, quand il n’est pas accom¬ 
pagné de la chanté. 


■ CÏÏAPÏTRE XVin. 

r 

Quand l’amoiir se practique en la jjenitcncc, et premieremenl 

qu’ii y a diverses sortes de pénitences. 

La penitence, à parler generalement, est une re¬ 
pentance par laquelle ou rejette et detesie le péché 
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qu’on a commis, avec résolution de reparer, autant 
que l’on peut, l’offense et injure faicte à celuy con¬ 
tre lequel on a peclié. Et j’ay enclos en la pénitence 
le propos de reparer l’offense; parce que ta repen¬ 
tance ne deteste pas assez le mal, quand elle laisse 
volontairement subsister son principal effect, qui 
est l’offense et l’injure ; or elle le laisse subsister, 
tandis que le pouvant en quelque sorte réparer elle 
ne le fait pas. 

Je laisse à part maintenant la pénitence de plu¬ 
sieurs payens, lesquels, comme Tertullien tesmoi- 
gne, en avoient entre eux (pielque apparence, mais 
si vaine et inutile, que mesme quel([uefois ils fai- 
soient penitence d’avoir bien fait. Car je ne parle 
que de la penitence vertueuse, lac 
différé ns motifs desquels elle provient, est aussi rie 
diverses especes. Il y en a certes une qui est purement 
morale et humaine, comme fut celle d’Alexandre 
le Grand, lecjuel ayant tué son cher Glitus, cuida se 
lalsseï' mourir de faim; tant la force de la penitence 
fut grande, dit Cicéron. Et celle d’Alcibiades, qui, 
convaincu par Socrate de n’estre pas sage, se priât à 
pleurer amerement, triste et affligé de n’estre pas ce 
qu’il devoitestre, dit 8. Augustin. Aussi Aristote re- 
cognoissant ceste sorte de penitence, assure que 
rintemperant, lequel de propos délibéré s’adonne 
aux voluptez, est tout-à-fait incorrigible; parce qu’il 
ne se sçauroit repentir, et celuy qui est sans péni¬ 
tence est incurable. 

Certes, Seneque, Plutarcpic, et les Pytagoriciens, 



e, selon les 
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qui recommandent tant rexamen de la conscience, 
et sur-tout le premier qui parle si vivement du trou¬ 
ble que le remors intérieur excite en Famé, ont en¬ 
tendu sans cloute (|u’il y avoit une repentance; et 
quant au sa^je Eplctete, il descrit si bien la repre- 
hcnslon (|uc nous devons practlquer envers nous- 
mesmes, qu’on ne sçauroit presque mieux dire. 

Il y a encore une autre penitence qui est voire- 
ment morale, mais religieuse pourtant, et en cer¬ 
taine façon divine, d’autant qu’elle procédé de la 
cogîioissance naturelle que l’on a d’avoir offensé 
Dieu en pechaiit. Car en vérité, plusieurs philoso¬ 
phes ont sceu qu’on faisoit chose agréable à la divi¬ 
nité de vivre vertueusement, et que par conséquent 
ou 1 offensou en vivant vicieusement. Le bon homme 
Lpictete fait un souhait de mourir en vray clirestieii 
(comme il est fort probable qu aussi il fit), et entre 
autres choses il dit qu’il serolt content s’il pouvoit 
en mourant eslcver ses mains à Dieu, et luy dire: 
de ne vous al point, quant à ma part, fait de dés¬ 
honneur. Et de plus il veut que son philosophe fasse 
un serment admirable à Dieu, de ne jamais des- 
obeyr à sa divine Majesté, ny blasmer ou accuser 
chose quelconque qui arrive de sa part, ny de s’eu 
plaindre en façon que ce soit: et ailleurs il enseigne 
que Dieu et nostre bon ange sont presens à nos ac¬ 
tions. Vous voyez donc l>ien, Theotime, cjue ce plii’ 
iosophe, lors encore payen, cogiioissoit que le péché 
offensoit Dieu, comme la vertu l’honoroit; et que 
par conséquent d vouioit qu’on s’en repeutist, puis- 
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que inesme il ordoniioit que 1 ou fist lexunicii de 
conscience au sou*, en faveur duquel, avec Pytlia- 
gore, il fait cet advei tissenient : 

SL vous avez mal fait tancez-vous aigrement; 

SL vous avez bien fait ayez contentement. 

ÉT 

Or ceste sorte de repentance attachée k la science 
et ddection de Dieu, que la nature peut fouinii, es- 
toit une dépendance de la religion morale. Mais 
comme la raison naturelle a donné plus de cognois- 
sauce que d’amour aux pliilosophes, qui ne font pas 
glorifié à proportion de la notice qu ils en avoientj 
aussi la nature a fourny plus de lumière pour faite 
entendre combien Dieu estoit offensé par le peehé, 
que de chaleur pour exciter le repentir requis à la 

réparation de l’offense. ' 

îSeantmoins bien que la penitence religieuse ait; 

en cjuelque façon, esté recognue par ijuelques-uns 
des philosophes; si est-ce que ça esté si rarement et 
foiblement, que ceux qui ont eu la réputation d estre 
les plus vertueux d’entre eux, c’est-a-dire, les stoi“ 
clens, ont assetiré que rhomme sage ne sattristoit 
jamais ; de quoy ils ont fait une maxime autant con¬ 
traire k la raison, que la proposition sur laquelle ils 
la fondoient estoit contraire k l’experlence, à sçavoir 
que riiomme sage ne pechoit point. 

iSous pouvons donc bien dire, mon cher liieo- 
time, que la penitence est une vertu toute chies- 
tienne; puisque d’un costé elle a esté si peu cogneue 
entre lespayens, et de raiitre, elle est tellement le- 
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cogneiic parmy les vrays chrestieDs, qu’en .icelle 
consiste une grande partie do la pliildsophie evan- 
gelique, selon laquelle quiconque dit qu’il ne peche 
point, est insensé; et quiconque craint de remedier 
à son péché sans penitence, il est forcené; car cest 
rexhortaiion des exhortations de Nostre-Seigneur : 
« Faictes penitence (i). » Or voicy une hriefve des- 
cription du progrez de ceste vertu. 

]\ous entrons en une profonde, appréhension, de 
quoy, en tant qu’en nous est, nous offensons Dieu 
par nos pechez, le mcsprisant et deshonorant, luy 
desobeyssant et nous rebellant à luy, lequel aussi de 
son costé s’en tient pour offensé, irrité et mesprisé, 
desagream, reprouvant et abominant l’iniquité. De 
r^este véritable appréhension naissent plusieurs mo¬ 
tifs, qui, ou tous, ou plusieurs ensemble, ou chas- 

cun en particulier, nous peuvent porter à la repen¬ 
tance. 

Car nous considérons par fois que Dieu qui est 
offensé, a estahly une punition rigoureuse en enfer 
pour les pécheurs, et qu’il les piivera du paradis 
piepaié aux gens de bien. Or comme le désir du 
paradis est extrêmement honorable, aussi la crainte 
de le peidie est grandement pnsable, et non seu¬ 
lement cela ; mais le désir du paradis estant fort 
estimable, la crainte de son contraire qui est l’en- 
fei, est bonne et louable. Hé! qui ne craindroit une 
si glande perte et une si grande peine? Et ceste dou¬ 
ble crainte, dont Tune est servile, et l’autre meiv 

(ï) Matth.lV. ry. 
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ccnaire, nous porte j^randemeiit à nous repentir 
des pechez par lesquels nous les avons encourues. 
Et à cet effect en la sacrée parole, ceste crainte 
nous est cent fois et cent fois intimée. D’antresfois 
nous considérons la laideur et la malice du neché. 


selon que lafoy nous Tenseigne, comme par exem¬ 
ple, que par iceluy la ressemblance et image de 
Dieu que nous avons est barbouillée et défigurée, la 
dignité de nostrc esprit deslionorée; que nous som¬ 
mes rendus semlilables aux bestes insensées; que 
nous avons violé nostre devoir envers le Créateur du 


monde, et perdu le bien de la société des anges, 
pour nous associer et assujettir au diable, nous ren¬ 
dant esclave de nos passions, et renversant Tordre 
de la raison, offensant nos bons anges à qui nous 
sommes tant obligez. 

Quelquefois encore nous sommes provoquez à 
penitence par la beauté de la vertu qui nous donne 
autant de biens, que le péché nous cause de maux ; 
et de plus nous y sommes maintefois excitez par 

1 1 i 1 * ^ 

exemple des Saincts : car qui eust jamais peu voir 
les exercices de Tincomparable penitence de Mag¬ 
deleine, de Marie Egyptiaque, ou des penitens du 
monastère surnommé Prison, dont S. Jean Clyma- 
cus a fait la description, sans estre esmeu à se re- 
pèntir de ses pechez, puisque la seule lecture de 

i histoire y provoque ceux qui ne sont pas du tout 
hehête/. 
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CHAPITUE XIX. 

QiieJa pcnitcnce sans amour est imparfaite. 

Or tous CCS motifs nous sont enseignez par la foy 
et religion chrestienne; et partant la penitence qui 
en provient, est grandement louable, quoyqu’ini- 
parfaite. Elle est à la vérité' louable ; car ny la saincte 
Eseriture, ny TEglise ne nous exclterolent pas par 
tels luotifs, si la penitence qui en provient n’estoit 
bonne : et on void manifestement que c'est cliose 
grandement raisonnable de se repentir du peclid 
po ur ces considérations, ains qu'il est impossible de 
ne se repentir pas à qui les considéré attentivement. 
Mais pourtant c’est une penitence certes imparfaite, 
d’autant que ramour divin n’y entre encore point, 
lié! ne voyez-vous pas, Tbeotime, que toutes ces 
repentances se font pour rinterest de nostre amc, 
de sa félicité', de sa beauté intérieure, de son hon¬ 
neur, de sa dignité, et eu un mot, pour l'amour de 
nous-mesmes, mais amour ncantmoins légitimé, 
juste et bien réglé. 

Et prenez garde que je ne dis pas que ces repen¬ 
tances rejettent ramour de Dieu, mais je dis seule¬ 
ment qu elles ne le comprennent pas : elles ne le 
repoussent pas, mais elles ne le contiennent pas: 
elles ne sont pas contre luy, mais elles sont encore 
sans luy: il n’en est pas fo)*clos, mais il n’y est pas 
non plus enclos. La volonté qui embrasse le bien 
simplement, est fort bonne * mais si elle l’embrasse 
en rejeUant le mieux, elle est certes desreglée, non 
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pas acceptant Tun, mais en repoussant Tautre. Ainsi 
le vœu de donner aujourd’huy Taumosne est bon, 
mais le vœu de ne la donner qu’aujourd’huy seroit 
mauvais- parce qu’il forclorroit le mieux, qui est 
de la donner aujoiird’huy et demain, et tousjours 
quand on pourra. C’est bien fait certes, et cela ne se 
peut nier, de se repentir de ses pechez pour éviter 
la peine de Tenfer, et obtenir le paradis : mais qui 
prendroit resolution de ne se vouloir jamais repen¬ 
tir pour aucun autre subiect, il forclorroit volontai¬ 
rement le mieux, qui est de se repentir pour Ta- 
mour de Dieu, et commettrolt un grand péché. Et 
qui seroit le pere qui ne trouvast mauvais que son 
fils le voulust voirement servir,.mais non jamais 
avec amour ou par amour? 

Le commencement des choses bonnes est bon ; le 
progrez est meilleur; et la fin est tres-bonne. Toute¬ 
fois le commencement est bon en qualité de com¬ 


mencement, et le progrez en qualité de progrez ; 
mais de vouloir finir l’œuvre par le commencement, 


ou au progrez, c’est renverser l’ordre. L’enfance est 
bonne ; mais si on ne vouloit jamais estre qu’en- 
fant, cela seroit mauvais: car « (i) l’enfant de cent 
ans est mesprisé. « De commencer d’apprendre, cela 
est fort louable; mais qui commenceroit en inten¬ 
tion de ne jamais se perfectionner, il foroit contre 
toute raison. La crainte et les autres motifs de re¬ 


pentance, dont nous avons parlé, sont bons pour 
le commencement de la sagesse chrestienne qui con- 
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siste en la peiiitence : mais qui vouclroit, de propos 
délibéré, ne point parvenir à l’amour, qui est la 
perfection de la ]>eni'tence, il offenscrolt çfrande- 
ment celuy qui a tout destiné à son amour, comme 
à la fin de toutes choses. 

Conclusion. La repentance qui forclost l’amour 
de Dieu, est infernale, pareille à celle des damnez. 
La repentance qui ne rejette pas ramour de Dieu, 
quoyqu elle soit encore sans iceluy, est une bonne 
et désirable repentance, mais imparfaite, et qui ne. 
peut nous donner le salut, jiisques à ce qu’elle ait 
atteint à l’amour, et qu elle se soit meslée avec ice- 
ïuy. Si que, comme le grand apostre a dit, (i) que 
s’il donnoit son corps à brusler, et tous ses biens aux 
pauvres, sans avoir la charité', cela luy seroit inu- 
; aussi pouvons-nous dire en vérité, que quand 
nostre peuitence seroit si grande, que sa douleur 
fist fondre nos yeux en larmes, et fendre nos cœurs 
de regret, si nous n’avons pas le saiiiet amour de 
Dieu, tout cela ne nous serviroit de rien pour la vie 
eternelle. 

CIIAPiTPtE XX. 

Cainnie le mcslange cramour et de douleur sc fait en la conlrilion. 

La nature, que je sçache, ne convertit jamais le 
feu en eau, quoyque plusieurs eaux se convertissent 
en feu. Mais Dieu le fit pourtant une fois par mira¬ 
cle. Car ainsi qu’il est escrit au livre des Macbabées, 
( 2 ) lorsque les enfans d’Israël furent conduits en 

(i) ï. ad Cor. XIÏl. 3. —( 2 ) II. MacL 1. 
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Babylone, du temps de Sedecias, les prostrés, par 
l’advis de Ilieremie, cachèrent le feu sacré en une 
vallée dans nn puits sec; et au retour les enfans de 



cher, selon cc que leurs peres leur avoient enseigné, 
et ils le trouvèrent converty en une eau fort espalsse, 
laquelle estant tirée par eux et respandiic sur les sa¬ 
crifices, selon que INehemias rordonnoit, soudain 
que les rayons du soleil feurent touchée, elle fut 
convertie en un grand feu. 

Theotlme, parmy les tribulations et regrets d’une 
vive repentance, Dieu met bien souvent dans le 
iond de iiostre cœur le feu sacré de son amour: 
puis cet amour se convertit en feau de plusieurs 
larmes, lesquelles par un second cbangement se 
convertissent en un autre plus grand feu d’amour. 
Aussi la célébré amante repentie aima première¬ 
ment son Sauveur; et cet amour se convertit eu 
pleurs, et ces pleurs en un amour excellent; (i) dont 
Nostre-Scigneur dit ([ue plusieurs pechez luy estoient 
remis, parce tiu’elle avoltbeaucoup aimé. Et comme 
nous voyons que le feu convertit le vin en une eau, 
que presque par-tout on appelle eau-de-vie, laquelle 
conçoit et nourrit si aisément le feu, que pour cela 
on la nomme aussi en plusieurs endroits ardenXc: 
de mesme la considération amoureuse de la bonté, 
laquelle estant souverainement aimable a esté oflen- 
sée par le péché, produit l’eau .de la saincte péni¬ 
tence ; puis de cette eau provient réciproquement le 

(i) Luc\ VIL 4?^ 
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feu Je Tamour divin, dont on la peut proprement 
appeller eau-de-vie et ardente. Elle est certes une 
eau en sa substance ; car la penitence n’est autre 
chose qu’un vray desplaisir, une reelle douleur et 
repentance : mais elle est neantmoms ardente^ parce 
qu’elle contient la vertu et pi^opiieté de l’amour 
comme provenue d’un motif amoureux, et par ceste 
propriété elle donne la vie de la grâce. Gest pour- 
quoy la parfaicte penitence a deux effects differens: 
car, en vertu de sa douleur et détestation, elle nous 
séparé du péché et de la créature, à laquelle la dé¬ 
lectation nous avoil attachez ; mais en vertu du nio* 
lif de l’amour d’où elle prend son origine, elle nous 
reconcilie et reunit à nostre Dieu, duquel nous nous 
estions séparez par le mespris: si qu’à mesme temps 
quelle nous retire du péché en qualité de repen¬ 
tance, elle nous rejoint à Dieu en qualité d’amour. 

Mais je ne veux pas dire neantmoins que Famour 
parfait de Dieu, par lequel on l’aime sur toutes 
choses, précédé tousjours cette repentance, ni que 
cette repentance précédé tousjours cet amour. Car en¬ 
core que cela se passe ainsi maintefois, si est-ce que 
d’autres fois aussi, à mesme teins que l’amour divin 
nalst dedans nos cœurs, la penitence naist dedans 
ramour, et plusieurs fois la penitence venant en nos 
esprits, l’amour vient en la penitence. (i) Et comme 
lorsqu’Esaü sortît du ventre de sa mere, Jacob son 
jumeau l’empoigna par le pied, afin que non seu¬ 
lement leurs naissances s’entresuivissent, mais aussi 

(OCenes. XXV. 39. 
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s’entretinssent et fussent entreliees l’une à l’autre; 
de mesme le repentir rude et aspre à cause de sa 
douleur naist le premier, comme un autre Esaü; et 
l’amour doux et {gracieux, comme Jacob, le tient 
par le pied, et s’attache tellement à luy, qu’ils n’ont 
qu’une seule origine ; puisque la fin de la naissance 
du repentir est le commencement de celle du par¬ 
fait amour. Or comme Esaü parut le premier, aussi 
le repentir se fait ordinairement voir avant l’amour : 
mais l’amour, comme un autre Jacob, quoyqu’il 
soit le piiisné, assujettit par après le repentir, le 
convertissant en consolation. 

Voyez, je vous prie, Theotime, la bien-aime'e 
Magdeleine, comme elle pleure d’amour : (i)On 
«a cnleve' mon Seigneur, dit-elle toute fondue en 
tf larmes, et ne scay où on l’a mis; » mais l’ayant 
trouvé par les souspirs et les pleurs, elle le tient et 
possédé par amour. L’amour imparfaict le desire et 
le requiert; la penitence le cherche et le trouve, l’a¬ 
mour parfait le tient et le serre, ainsi qu’on dit des 
rubis d’Æthiopie, qui ont naturellement leur feu 
fort blafastre; mais estant mis dans le vinaigre, il 
esclatte et jette son brillemcnt fort clair, (var ramoiu* 
qui précédé le repentir, est pour l’ordinaire impar¬ 
fait; mais estant détrempé dans Falgreur de la peni¬ 
tence, il se renforce et devient amour excellent. 

U arrive mesme par fois que la repentance, 
quoyque parfaicte, ne contient pas en soy la propre 
action de l’amour, ains seulement la vertu et pro- 


(i) JoaiK XX. i3. 
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priete cl’iceliiy. Mais, ce me direz-vous, qu’elle 
vertu ou propriété' de l’amour peut avoir la repen^ 
tance, si elle n’a pas l’action? Theotime, le motif de 
la paifaicte repentance, c’est la bontd de Dieu, la¬ 
quelle il nous desplaist d’avoir offensee. Or ce motif 
n’est motif sinon parce qu’il esrneiit et donne le 
mouvement : mais le mouvement que la bonté' 
divine donne au cœur qui la considéré, ne peut 
estre que le mouvement d’amour, c’est-à-dire, 
d’union. C’est pourquoy la vraye repentance, bien 
qu’il ne soit pas advis, et qu’on ne voye pas la 
propre action de l’amour, reçoit neantmoins tous- 
jours le mouvement de l’amour et la qualité unis¬ 
sante d’iceluy, par laquelle elle nous reunit et 
rejoint à la divine bontd. Dictes-moy, de grâce: 
c’est la propriété de l’aymant de tirer à soy le fer, et 
de se joindre à luy : mais ne voyons-nous pas que le 
fer touche' de l’aymant, sans avoir ni l’aymant, ni 
sa nature, ains seulement sa vertu et qualité at¬ 
trayante , ne laisse pas de tirer et s’unir à un autre 
fer? Ainsi la parfaicte repentance touchée du motif 
de l’amour, sans avoir la propre action de l’amour, 
ne laisse pas d’en avoir la vertu et la qualité, c’est- 
à-dire, le mouvement d’union, pour rejoindre et 
reunir nos cœurs à la volonté divine. Mais quelle 
différence y a-t-il, me repliqiierez-vous, entre ce 
mouvement unissant de la penitence et l’action 
propre de l’amour? Theotime, l’action de l’amour 
est un mouvement d’union voirement, mais il se 
fait par complaisance. Or le mouvement d’union 
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ijiii est en la pénitence, se fait non par voye de com¬ 
plaisance, ains de desplaisir, de repentance, de répa¬ 
ration, de réconciliation. En tant donc que ce mou¬ 
vement unit; il a la qualité de ramour; en tant (ju’il 
est amer et douloureux, il a la qualité de la péni¬ 
tence; et en somme, de sa naturelle condition, c’est 
un vray mouvement de penitence, mais qui a la vertu 
et qualité unissante de Taniour. 

Ainsi le vin theriacal n’est pas appelé tlieriacal, 
pour contenir la piopre substance de la theriaque ; 
car il n y en a point du tout : mais on le nomme 
ainsi, parce que la plante de la vqqne ayant esté 
detrempée en theriaque, les raisins et le vin qui eu 
sont provenus, ont tiré la vertu et l’operation de la 
theriaque contre toute sorte de venins. Si doneques 
la penitence, selon l’Escriture, efface le péché, 
sauve l’ame, la rend agreahle à Dieu, et la justifie, 
qui sont des effects appartenants à l’amour, et qui 
semblent ne.devoir estre attribués qua Iny; il ne le 
faut pas trouver estraiige : car bien que l’amour ne se 
trouve pas toiisjours luy-mesme en la penitence par- 
faicte, sa vertu neantmoins et sa propriété y est tous- 
jours, s y estant escoulée par le motif amoureux du¬ 
quel elle provient- 

Ni ne faut pas non plus s’estonner que la force de 
1 amour naisse dedans la repentance avant que l’a¬ 
mour y soit formé, puisque nous voyons que par la 
reflexion des rayons du soleil battants sur la place 
un mirouer, la chaleur qui est la vertu et propre 
qualité du feu, s’augmente petit à petit si fort, 

k. 
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qu’elle commence à brusler avant qu'elle ait bomie- 
jnent produit le feu, ou au moins avant que nous 
, rayons apperccu. Car ainsi le Sainct-Espril jcttant 
dans nostre entendement la considération de la 
piandeiir de nos pecbez, entant que par iceuxnous 
avons offensé une si souveraine bonté ; et nostre vo- 
lont'ê recevant la reflexion de cette cognoissance, le 
repentir crolst petit à petit si fort avec une certaine 
chaleur affective et désir de retourner en grâce avec 
Dieu, qu’enfin ce mouvement arrive à tel signe qu’il 
brusle et unit avant mesine que l’amour soit du tout 
forme' : amour qui toutefois, comme un feu sacré, 
s'allume immédiatement en ce poinct-Ià; de sorte 
que la repentance ne parvient jamais à ce signe de 
brusler et reunir le cœur à Dieu, qui est son ex¬ 
trême perfection, qu’elle ne se trouve toute convertie 
en feu et flamme d’amour, la fin de l’un servant de 
commencement de l’autre : aliis pbistost la fin de 
la penitéiice est dans le commencement de l’amour, 
(i) comme le pied d’Esaü estoit dans la main de Ja¬ 
cob , de telle façon que lorsqii’Esali acbevoitsa nais¬ 
sance , Jacob commençoit la sienne; la fin de la 
naissance de Tun estant jointe, liée, et .qui plus 
est, environnée du commencement de la naissance 
de Fautre: car ainsi le commencement de ramour 
parfaict ne suit pas seolemenfla fin de la péni¬ 
tence; mais il s’attache, il se lie, et, pour le dire 
en un mot, ce commencement d’amour se mcsle 

avec la fin de la repentance ; et en ce moment du 

« 

(i) Genes. XXV. aS. 
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meslange, la peuîtencc et connitlon mérité la vie 
eternelle. 

Or parce que cette repentance amoureuse se prac- 
tique orJiiiaircment par tles eslans ou eicvemens du 
cœur en Dieu, pareils à ceux des anciens penitens : 
« (i) Jesiiis vostre, ô mon Dieu, sauvez-moy : ( 2 ) Ayez 
« miséricorde de moy, ayez-en miséricorde - car mon 
«.ame se confie en vous. (3) Sauvez-moi, Seigneur, 
« car les eaux submergent mon ame, (4) Faictes-moy 
« comme un de vos mercenaires. (5) Seigneu r, soyez- 
« moy propice, à moy pauvre pecheur. » Ce n’est 
pas sans raison que quelques-uns ont dit que l’orai¬ 
son justifioit; car Toraison repentante, ou la repen¬ 
tance suppliante, devant lame à Dieu et la réunis¬ 
sant à sa boute, obtient sans doute le pardon en 
vertu du sainct amour qui luy donne le mouvement 
sacre. Et partant nous devons tous avoir force telles 
oraisons jaculatoires, faictes par maniéré de repen¬ 
tance amoureuse et de souliaits requerans noslre 
réconciliation avec Dieu, afin que par icelles (6) pro¬ 
nonçant devant le Sauveur nostre tribulalion, nous 
respandions nos âmes devant et dedans son cœur 
pitoyable qui les recevra à mercy. 

CHAPITRE XXL 

4 

Comme ics attraits amoureux de Kostre-Sei^neiir nous aident et 
accompagnent jusques à la foy et la ciiarité. 

Entre le premier rcsveil du péché ou de riucre" 

(t) Ps. CXVIH. 94 . _ ( 2 ) Ps. LVL 7 . — (3) Ps. LXVIII. 2 . 

(4) Luc. XV. 19 . — (5) Luc. XVm. i3. — ( 6 ) Ps. XLI. 3. 

> 
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(lulité, €t la résolution finale que Ton prend de 
croire parfalctement, il y a souvcnte fois beaucoup 
de temps, pendant lequel on peut prier, comme fit 
S. Pacome, ainsi que nous avons veu; et comme le 
pere du pauvre lunatique, lequel, au rapport de 
S. Marc, asseurant qu’il croyoit, c’est-à-dire, qu’il 
commençoit à croire, cogneut quant et quant qu’il 
ne croyoit pas assez, dont il s’escria: « (i)Hé ! Sei- 
« gneur, je croy, mais aidez mon incrédulité;» 
comme s’il eust voulu dire : Je ne suis plus dans 
l’obscurité de la nuict d’infidelité, desja les rayons 
de vostre foy esclairent sur l’horizon de mon ame; 
mais neantmoins je ne croy pas encore convenable¬ 
ment, c’est une cognoissance encore toute folble et 
meslée de tenebres : hélas! Seigneur, secourez-moy. 
Aussi le grand S. Augustin prononce solennelle¬ 
ment cette remarquable parole : Escoute une fois, ô 
homme ! et cnteiis. N’es-tu pas tiré? Prie afin que tu 
sois tiré : en laquelle son Intention n’est pas de parler 
du premier tnouvement que Dieu fait en nous sans 
nous, lorsqu’il nous excite et esveillc du sommeil de 
péché. Car comme pourrions-nous demander le res- 
veil, puisque personne ne peut prier avant qu’estre 
esveillé? Mais il parle de la résolution que l’on prend 
d’estre fidelle : car il estime que croire c’est estre tiré; 
et partant il admoneste ceux qui ont esté excitez à 
croire en Dieu, de demander le don de la foy ; et 
personne certes ne pouvolt mieux sçavoir les diffî- 
cultez qui se passent ordinairement entre le premier 

(i) Marc, IX. 23, 
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mouvement que Dieu faict en nous, et la pcrfaicte 
resolution Je bien croire, que S. Augustin, qui ayant 
receu une si grande variété' d’attraits par les paroles 
du glorieux S. Ambroise, par la conférence faicte 
avec Potitian, et mille autres moyens, ne laissa pas 
neantmoins d’user de tant de remises, et d’avoir tant 
de peine à se résoudre : si qu’à, luy, de vray, plus 
qu’à nul autre on eust peu bien dire ce qu’il dict par- 
après aux autres : Hélas 1 Augustin , si tu n’es pas 
. tiré, si tu ne crois pas, prie que tu sois tiré et que tu 


croyes. 

Nostre-Seigneur tire les cœurs par les délectations 
qu’il leur donne, lesquelles font trouver la doctrine 
celeste douce et agréable : mais avant que cette don* 
ceur ayt engagé et lié la volonté par ses amiables 
liens, pour la tirer à racquîescement et consente¬ 
ment parfaici de la foy; comme Dieu ne manque 
pas d’exercer sa bonté sur nous par ses sainctes inS’ 
pirations, aussi nostre cmiemy ne cesse point de 
practlquer sa malice par ses tentations. Et cepen¬ 
dant nous demeurons en pleine liberté de con¬ 
sentir aux attraits celestes ou de les rejetter : car 


comme le sacré Concile de Tl rente a clairement ré¬ 
solu, («(i) si quelqu’un disoit que le franc arbitre 
tt de l’bonime estant meu et incité de Dieu qui l’es- 
meut et l’appelle, afin qu’il se dispose et prépare- 
«pour obtenir la grâce de la justification, et qu’il 
« ne peut n’y consentir point s’il veut; certes un tel 
« seroit excommunié et reprouvé de l’Eglise, v Que 


(i) CûiiciL Tiid. sess. 6. de Justifie, Gant, IV,, 
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si nous ne repoussons point la {jrace du sainctamour 
elle se va dilatant par des continuels accroissemens 
dedans nos âmes, j risques à ce qu’elle soyent entiè¬ 
rement converties, comme les grands fleuves qui 
trouvant les plaines ouvertes se respandent et pren¬ 
nent tousjours plus de place. 

Que si rinspiratloii nous ayant tirez à la foy ne 
rencontre point de résistance en nous, elle nous tire 
mcsmejusquesàlapenitencectcharité. (i)S.PieiTc, 
comme un apode, releve parrinspiration que les yeux 
de son maistre luy donnèrent, se laissant librement 
mouvoir et porter à ce doux veut du Salnct-Esprit, 
regarde les yeux salutaires qui Favoient excité : il lit 
en iceuxcomme au livre de vie, la douce semonce 
de pai'don que la débonnaireté divine luy offre; il 
en tire un juste motif dVspcrance : il sort de la cour, 
il considéré Fhorieur de son péché et le deteste, il 
pleure, il gémit, il prosterne son misérable cœur 
devant celiiy de la miséricorde de son Seigneur, il 
crie mercy pour sa faute, il se résout à une invio¬ 
lable fidelité, et par cc progrez de mouvemens prac- 
liquez à la faveur de la grâce qui le coiftluit, Fassiste 
et Faide continuellement, il parvient enfin à la 
saincte rémission de ses pechez; passant ainsi de 
grâce en grâce, selon que S. Prosper asseure, que 
sans la grâce on ne court point à-la grâce. 

Ainsi donc, pour conclure ce polnct, Famé pré¬ 
venue de la grâce, sentant les premiers attraits, et 
consentant à leur douceur, comme.revenant à soy 
(i) Luc.-XXII. 6i. 
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après une si longue pas mal son, eüc commence à 
soitsph’er ces paroles 1 kelas! o mou clier liispoux, 
mon amy, (i) Lirez~inoj'/]e vous prie, et me prenez 
par dessous les bras, car je ne puis autrcnieut aller; 
mais si vous me tirez, nous courrons^ vous en ni^ii^ 
(laut par Vodeur des parfums^ etmoy correspondant 
par mon loiblc consentement, et odorant vos sua- 
vltez qui me renforcent et ravigorent toute jiisques 
à ce que le ( 2 ) heaume de vostre nom sacre, c’est-à- 
dire, l’onction salutaire de ma justification soit res- 
pandue en moy. Voyez-vous, Theoiimc, elle ne 
prleroit pas, si elle n’estoit excitée; mais si tost 
qu’elle l’est et qu’elle sent les attraits, elle prie qu’on 
la tire; estant tirée, elle court : mais elle ne courroît 
pas, si les parfums qui l’attirent et par lesquels on 
la tire, ne luy avivoient le cœur par la force de leur 
odeur precieuse ; et comme elle court plus fort, et 
qu’elle s’approche de plus pies de son celeste Es- 
poux, elle sent tousjoiirs plus delicteiiseniciit les 
suavitez qu’il respaiid, jusques à ce qu’ciifin luy- 
mesme s’escoule dedans son cœur par maniéré 
de (3) heaume rêspandu; si qu’elle sescrie, comme 
surprise de ce contentement non si tost attendu et 
inopiné ; o mon Espoux, vous estes (j) un heaume 
versé dans mon sein ; ce n’est pas merveille si /es 

jeunes aines vous cherissenL 

En cette façon, tres-clier Theotime, l’inspiratioii 
celcstG viGiit k nous et nous prcviciit, excitciiit nos 
volontez à l’amour sacré. Que si nous ne la repous- 

Cüïïi* Cant, ï, 3 . — (^) ïlïitl. IL — (3) Ibid, — (4) Ibid, 
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sons pas J elle vient avec nous et nous environne 
pour nous inciter et pousser tousjours plus avant ■ 
et si nous ne 1 abanclonnonSj elle ne nous abaii" 
donne point fprelle ne nous ait rendus au port de 
la tres-saincte charité, faisant pour nous les trois of¬ 
fices que le grand ange Raphaël fit pour son cher 
T. obie (i). car elle nous guide en tout nostre voyage 
de la sainctepenitence; elle nous garantit des périls 
et des assauts du diable, et nous console anime et 
fortifie en nos difficultez* 


CliAPI i RE XXÏI. 

+ 

û 

Ri’iefve description de ia cJiarilé. 

Voilà donc enfin, mon cher Theotime, comme 
fReu par un progrez plein de suavité ineffable con¬ 
duit 1 aincc|u il fait sortir hors tle l’Egypte du péché, 
d amour en amour, comme de logement en loge¬ 
ment, jusques à ce qu’il Tait fait entrer en la terre 
lie promission, je veux dire en la tres-saincte cha¬ 
nté, laquelle, pour le dire en un mot, est une 
amitié, et non pas un amour intéressé. Car par la 
charité nous aimons Dieu pour l’amour de luy- 
mesiiie, en considération de sa bonté tres’-souverai- 
nement aimable : mais ceste amitié est une vraye 
amitié; car elle est réciproque. Dieu ayant aime' 
éternellement, quiconque Ta aimé, l’aime, ou l’ai¬ 
mera teniporellement. Elle est déclarée et recognue 
niutiiellement, attendu que Dieu ne peut ignorer 
amour que nous avons pour luy, puisque luy-mcs- 

I l)TnlK X. 
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me nous le donne; ny nous aussi ne pouvons igno¬ 
rer celuy fju’il a poùrnoiis, puisqu’il l’a tant publié, 
et que nous recognoissons tout ce que nous avons 
de bon, comme véritables effects de sa bien-vueil- 
lance; et enfin nous sommes en perpétuelle com¬ 
munication avec luy qui ne cesse de parler à nos 
cœurs par inspirations, attraits et niouvemens sa¬ 
crez. Il ne cesse de nous faire du bien et rendre 
toutes sortes de tesmoignage de sa tres-saincte af¬ 
fection, nous ayant ouvertement revele tous ses se¬ 
crets comme à ses amis confidens. Et pour comble 
de son sainct amoureux commerce avec nous, il s’est 


rendu nostre propre viande au tres-saiiict sacrement 
de l’eucliaristie. Et quant à nous, nous traitons avec 
luy à toutes heures quand il nous plaist, par la tres- 
saincte oraison, ayant toute nostre vie, nostre mou¬ 
vement et nostre estre, non seulement avec Iny, 
mais en luy et par luy. 

Orceste amitié n’est pas une simple amitié, mais 
amitié de dilcction, par laquelle nous faisons élec¬ 
tion de Dieu pour l’aimer d’amour particulier. 
« (i) Il estcboisl, dit l’Espouse sacrée, entre mille. » 
Elle dit entre mille, mais elle veut dire, entre tous. 
(,1’est pourquoy cette dilection n’est pas dilection de 
simple excellence, ains une dilection incomparable; 
car la charité aime Dieu par une estime cl prefe- 
rence de sa bonté si haute et relevée au-dessus de 
toute autre estime, que les autres amours, ou ne sont 
pas vrays amours en comparaison de cestuy-cy, ou 

) CanL Caul» V lu. 
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s’ils sont vrays amours, cestuy-cy est infiniment plus 
qu’amour. Et partant, Thcotlme, ce n’est pas un 
amour que les forces de la nature ni liuniaine, ny 
angclique puissent produire, aîns « (i) le Sainci-Es- 
t< prit le donne et le respand en nos cœurs ji ; et 
comme nos âmes qui donnent la vie k nos corps, 
n’ont pas leur origine de nos corps, mais sont mises 
dans nos coj’ps par la providence natiii'elle de Dieu; 
ainsi la charité' qui donne la vie à nos cœurs, n’est 
pas extraite de nos cœurs, mais elle y est versëe 
comme une celeste liqueur par la providence sur¬ 
naturelle de sa divine Majestë. 

Nous l’appelions donc amitié surnaturelle pour 
cela; et de plus encore, parccqu’elle ,regarde Dieu 
et tend à îuy, non selon la science naturelle que 
nous avons de sa bonté, mais selon la cognoissance 
surnaturelle de la foy. C’est pourquoy avec la foy et 
l’esperance elle fait sa résidence en la polncte et 
cime de l’esprit, et comme une reyne de Majesté 
elle est assise dans la volonté comme en son throsne, 
d’où elle respand sur toute l’ame ses suavitez et 
douceurs, la rendant par ce moyen toute belle, 
agréable et aimable à la divine bonté : de sorte que 
SI l’ame est un royaume duquel le Sainct-Espvit soit 
le roy, la charité' est la « ( 2 ) licyne seante à sa dextre 


« en robbe d’or recamee de belles varictez, » Si l’ame 
est une reyne espouse du grand lloy celeste, la cha- 
’ké est sa couronne qui embellit royalement sa teste. 
Mais si l’ame avec son corps est un petit monde, la 


1 


(ij Rum. V. 5. — ( 2 ) Ps. XLIV. io. 
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■l 

charité est le soleil qui onie tout, cschauffe tout et 
vivifie tout. ■' 

La cliarlté Jonc est un amour d’amitié, une amitié 
de dilection, une dllection de preference, mais de 
preference incomparable, souveraine et surnatu¬ 
relle, laquelle est comme un soleil en toute Tame 
pour rembellir de ses rayons, en toutes les facilitez 
spirituelles pour les perfectionner, en toutes les 
puissances pour les modérer, mais en la volonté, 
comme en son siégé, pour y résider et luy faire 
chérir et aimer son Dieu sur toutes choses. O que 
bien-heureux est l’Esprit dans lequel cette saincte 
dilection est respandiie, puisque u(t) tous biens 
« luy arrivent pareillement avec icelle. » 

, (i) Sap, VII. 1 1 . 
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LIVRE TROISIESME. 


Du proférez et perfection de l’amour. 


CHAPITRE PREMIER 


Que l’amour sacré peut estre augmenté de plus en plus en un 

chascun de nous. 


Le sacre concile de Trente nous assure que les amis 
de Dieu, « (i) allant de vertu en vertu, >> sont renou¬ 
veliez de jour en j*our; c’est-à-dire, croissent par 
bonnes œuvres en la justice qu’ils ont receue par la 
grâce divnie, et sont de plus en plus justifiez, selon 
ces celestes advei'tissemens : « ( 2 ) Qui est juste, qu’il 
0 soit de rechef justifie ; et qui est salnct, qti’ll soit 
« encore plus santifie'. « h (3) Ne doute ptoint d’estre 
« justifie jusques à la mort, a «(4) Ee sentier des 
«justes s’avance, et croist comme une lumière res- 
« plendissante jusques au jour parfait. » « (5) Faisant 
«la vérité avec charité, croissons en tout en celuy 
«qui est le chef, à sçavoir Jesus-Christ. » Et enfin, 

« (6) Je vous prie, que vosire charité croisse de plus 
« en plus »; qui sont toutes paroles sacrées selon Da¬ 
vid, S. Jean, l’Ecclesiastique et S. Paul. 

Je n’ay jamais sçeu qu’il se trouvast aucun ani¬ 
mal qui n’eust point de bornes et limites en sa croi- 


(i)Ps.LXXnL 8 . ^(s)Apoc. XXII. U. — ( 3 )Eccil. xviïl. 22 
(4) Pn>v. IV. 18 . — (5) Ephes. IV. i5. — ( 6 ) Thilip. 1. g. 
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sance smon le crocodile, qui estant extrêmement 
petit en son commencement, ne cesse jamais de 
croistrc tandis qu’il est en vie; en qiioy il représente 
esgalement et les bons et les mauvais. « (i) Car l’ou- 
« trecuideiice de ceux qui haïssent Dieu monte tous- 
«jours», dit le grand roy David, et «( 2 ) les bons 
croissent comme Taube du jour > 1 , de splendeur en 
splendeur; et de demeurer en un estât de consistance 
longuement il est impossible. Qui ne gaigne, perd 
en ce trafic; qui ne «(3)monte, descend en cette 
« esebeUe ” ; qui n’est vainqueur, est vaincu en ce 
combat. Nous vivons entre les hazards des ]>atailles 
que nos ennemis nous livrent : si nous ne résistons, 
nous périssons ; et nous ne pouvons résister sans sur¬ 
monter, ny surmonter sans victoire. Car, comme 


dit le glorieux S. Bernard, il est escrit tres-speciale- 
ment de riiomme, que «(4) jamais il n’est en un 
« mesme estât , il faut ou qu’il avance ou qu il re¬ 
tourne en arriéré. « (5) Tous courent, mais un seul 
«emporte le prix : courez, en sorte que vous l’ob- 
« teniez. Qui est le prix sinon Jesus-Glirist? et com- 
ti me le pourrez-vous appréhender, si vous ne le 
« suivez? Que si vous le suivez, vous irez et courrez 
« tou sj ours : car il ne s’arresta jamais, ai ns continua 
« la course de son amour, et (6) obéissance jusques 
« à la mort, et la mort de la croix. >» 


Allez donc, dit S. Bernard , allez, dis-je, avec luy : 


(1) Ps. LXXin. 23 . — (2) Prov. IV. i 8 .— ( 3 ) Geî]es. XXVIÎJ. i . 
( 4 ) Ep- 253, ad Gaiifiutu. Job. XIV. 2. — ( 5 ) I. ad Cor. IX. 24. 

(6) Philip. IL 8. 
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allez, mon cher Theotime, et n’ayez point (l’autrea 
bornes que celles de vostre vie; et tandis qu’elle du¬ 
rera, courez après ce Sauveur : mais courez ardem¬ 
ment et vistement • car de quoy vous servira de te 
suivre, si yods n’estes si lieureux que de l’acconsui- 
vre? Escoutons le prophète : <>(i) J’ay incliné mon 
«cœur à faire vos justifications éternellement.» 11 
ne dit pas qu’il les fjardera pour un temps, mais 
pour jamais : et parce qu’il veut éternellement bien 
faire, il aura un eternel salaire. « (a) Bienheureux 
(c sont ceux qui sont purs en la voye, qui marchent 
«en la loy du Seif;neiir. » Malheureux sont ceux 
qui sont souillez, qui ne marchent point en la loy 
du Seigneur. Il n’appartient qu’à Sathan de dire 
qu’il sera « (3) assis sur les flancs d’Aquilon. » Dé¬ 
testable, tu seras assis! Hé! ne cognois-tu pas que 
tu es au chemin, et que le chemin n’est pas faietpour 
s’asseoir, mais pour marcher? Et il est tellement faict 
pour marcher, que marcher s’appelle cheminer. Et 
Dieu parlant à l’un de ses plus grands amis : « (4)Mar¬ 
che, luy dit-il, devant nioy, et sois parfaict. » 

La vraye vertu n’a point de limites; elle va tous- 
jours outre : mais sur-tout la saincte charité, qui est 
la vertu des vertus, et laquelle ayant un object in¬ 
fini, seroit capable de devenir infinie, si elle reii- 
controit un cœur capable de l’infinhé; rien n’em- 
peschant cet amour d’estre infini, que lacondîtiou 
de la volonêé qui le reçoit et qui doit agir par iceluy ; 

fi) Ps. exVIII. 112. — (a) Ibid. ï. — ( 3 ) Isa. XIV. i 3 . 

( 4 ) Genes. XVII. i. 
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coTulltion à raison de laquelle, comme jamais per¬ 
sonne ne verra Dieu autant qu’il est visible, aussi 
oncques nul ne le peut aimer autant qu’il est aima¬ 
ble. Tjc cœur qui pourroit aimer Dieu d’un amour 
esfjal à la divine bonté, auroit une volonté infini- 
ment bonne; et cela ne peut estre qu’en Dieu seul. 
Da charité donc entre nous peut estre perfectionnée 
jusques à l’infini, mais exclusivement; c’est-à-dire, 
la chanté peut estre rendue de plus en plus et tous- 
jouis plus excelleute, mais non pas <]uc jamais elle 
puisse estre infinie. L’esprit de Dieu peut eslever- 
le nostre et l’appliquer à toutes les actions surnatu¬ 
relles qu’il luy plaist, tandis qu’elles ne sont pas in¬ 
finies; d’autant, qu’entre les choses petites et 1rs 
grandes, pour excessives qu’elles soient, il y a tous- 
jours quelque sorte de proportion, pourveu que 
l’excès des excessives ne soit pas Infini : mais entie 
le fini et l’infini il n’y a nulle proportion; et pour y 
en mettre, il faudiolt ou lelever le fini et le rendre 
infini, ou ravaler l’infini et le rendre fini, ce qui ne 
peut estre. 

De sorte que la charité mesme qui est en nostre 
Piedcmpteur entant qu’il est homme, quoyqu’elle 
soit grande, au-dessus de tout ce que les anges et 
les hommes peuvent comprendre; si est-ce qu’elle 
n’est pas infinie eu son estre et d’elle-mesme, ains 
seulement en l’estime de sa dignité et de sou me¬ 
nte; parce ([u’elle est la charité d’une personne d’in¬ 
finie excellence, c’est-à-dire, d’une personne divine, 
qui est le Fils eternel du Pere tout-puissant. 
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‘ Cependant c’est une faveur 
âmes qu’elles puissent croistre 
plus en ramour de leur Dieu, 
en cette vie caduque. 


DE DIEU, 

extresme pour nos 
sans fin de plus en 
tandis qu’elles sont 


(i) Montant à la vie eternelle 
De vei^i en vertu nouvelle. 

CHAPITRE II. 

Combien Nostrc-Scigncnr a rendu aisé l’accroissement de 

ramour. 

Voyez- VOUS, TJiéotlme, ce ( 2 ) verre d'eau ou ce 
petit morceau de pain qu’une saincte ame donne 
au' pauvre pour Dieu : c’est peu de fait certes et 
chose presque indigne de considération selon le ju¬ 
gement humain J Dieu neantmoins le recompense, 
et tout soudain donne pour cela quelque accroisse¬ 
ment de charité'. Les (3) poils de clievre présentez 
anciennement au tabernacle estoient bien receus, 
et tenoient lieu entre les sainctes offrandes j et les 
petites-actions qui procèdent de la charité, sont agréa¬ 
bles à Dieu, et ont leur place entre les mérités. Car, 
comme en fArabie heureuse, non seulement les 
plantes de nature aromatique, mais toutes les autres 
sont odorantes, participant au bonheur de ce sc¬ 
iage; ainsi en l’ame charitable non seulement les 
œuvres excellentes de leur nature, mais aussi les 
petites besongnes se ressentent de la vertu du sainct 

(i)Ps. LXXXm. 8.-^C2)Matth. X. 4 ?. — (3)ExoJ. XXXV. 23 . 
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-tnioLir, et sont en bonne odeur devant la Majesté 
divine, qui à leur considération augmente la saincte 
charité. Or je dis que Dieu fait cela, parce que la 
chanté ne produit pas ses accroissemens comme un 
arbre qui pousse ses rameaux elles fait sortir par sa 
propre vertu les uns des autres : ains, comme la foy, 
besperance et la charité sont des vertus qui ont leur 
origine de la bonté divine, aussi en tirent-elles leur 
augmentation et perfection ; à guise des aveties, les¬ 
quelles estant extiaictes du miel, prennent aussi 
leur nourriture d’iceluy. 

Par quoy tout ainsi que les perles prennent non- 

seulement leur naissance, mais aussi leur aliment 

" «1 

de la rosée, les meres-perles ouvrant pour cet effect 
leurs escaiHes du costé du ciel comme pour mendiei’ 
les gouttes que la fraischeur de lair fait escouler à- 
l’aube du jour : de mesnie ayans receu la foy, l’cs- 
perance et la charité de la bonté celeste, nous devons 
tousjours retourner nos cœurs et les tenir tendus de 
ce costé-Ià, pour en impetrer la continuation et fac- 
croissement des niesmes vertus. «(i)0 Seigneur, 
If nous fait dire la saincte Eglise nostre mere , don- 
■( nez-nous l’augmentation de la foy, de l’esperance 
« et de la charité; » et c’est à rimitatlon de ceux qui 
dispientau Sauveur : « ( 2 ) Seigneur, accroissez la foy 
« en nous; » et selon Tadvis de S. Paul, qui asseure 

que « (3) Dieu seul est puissant de faire abonder en 
Il nous toute grâce » 

(OOratloDom. Xlfl. posl l'enfcc. — (2) Luc. XVII. .'ï, 
t 3 ) H. ad, Cor. IX. 8, 
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C’est donc Dieu qui fait cest accroissement en 
considération de l’emploite que nous faisons de sa 
grâce, scion (ju’il est escrit: « (i) A celuy qui a, 
c’est-à-dire, qui employé bien les faveurs receues, 
U on luyen donnera davantage, et il abondera. » Ainsi 
sepractique l’exliortatlou du Sauveur: « (2)x4.inassez 
« des tliresors au ciel », comme s’il disoit : Adjoustez 
tousjours de nouvelles bonnes œuvres aux prece¬ 
dentes; car ce sont les pièces desquelles vos ihresors 
doivent estre composez, le jeusne, l’oraison, l’au- 
mosiie. Or, comme au tbresor du temple, u (3) les 
« deux petites pittes de la pauvre vefve » furent esti- 
me'es; et qu’en effet, par l’addition des petites pièces, 
les tliresors s’aggrandissent, et leur valeur s’augmente 
d’autant; ainsi les moindres petites bonnes œuvres, 
qiioyque faicies un peu lasebement, et non selon 
toute l’estendue des forces de la cbarité que l’on a, 
ne laissent pas d’estre agréables à Dieu, et d’avoir 
leur valeur auprès de luy ; de sorte qu’eiicore que 
d’elles-mesmes elles ne puissent pas causer aucun 
accroissement à l’amour precedent, estant de moin¬ 
dre vigueur que luy ; la providence divine toutefois 
qui en tient compte et par sa bonté en fait estât, les 
recompense soudain de raccroissenient de la charité 
pour le présent, et de l’assignation d’une plus grande 
gloire au ciel pour l’advenir, 

Tlieotiine, les abeilles font le miel délicieux qui 
est leur ouvrage de haut prix; niais la cire qu’elles 
font aussi, ne laisse pas pour cela de valoir quelque 

(i) Matlh. XIII. 12. — (2) Ibid. VI. 20. — ( 3 )Luc. XXI. 5 . 
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chose, et de rendre leur travail recommandable. Le 
cœur amoureux doit tascher de produire ses œuvres 
avec grande ferveur et de haute estime, afin d’aug¬ 
menter puissamment sa charité : mais si toutefois^! 
eu produit de moindres, il n’en perdra point la re¬ 
compense; car Dieu luy en sçaura gre', c’est-à-dire, 
fen aimera tousjours un peu plus. Or jamais Dieu 
n’airae davantage une ame qui a de la charité, qu’il 
ne luy en donne aussi davantage, nostre amour en¬ 
vers luy estant le propre et particulier effect de son 
amour envers nous. 

A mesuie que nous regardons plus vivement 
nostre ressemblance qui paroist en un mirouer, 
elle nous regarde aussi plus attentivement; et à me¬ 
sure que Dieu jette plus amoureusement ses doux 
yeux sur nostre ame qui est faicte à son image et 
semblance, nostre ame réciproquement regarde sa 
divtne bonté plus attentivement et ardemment, cor¬ 
respondant selon sa petitesse à tous les accroisse- 
mens que ceste souveraine douceur fait de son divin 
amour envers elle. Certes le sacré concile de Trente 
parle ainsi : « Si quelqu’un dit que la justice receue 
« n’est pas conservée, et que mesme elle n’est jjas aug- 
« mentee devantDieu par bonnes œuvres, maisque les 
« œuvres sont seulement fruits et signes de la justi- 
« fication acquise, et non pas cause de l’augmenter, 
« anathesme. » Voyez-vous, Theotime? la justifica¬ 
tion qui se fait par la charité est augmentée par les 
bonnes œuvres, et ce qu’il faut remarquer, c’est par 
les bonnes œuvres sans exception : car, comme dit 
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excellemment S. Bernard sur un autre sujet, rleil 
n’est excepté, où rien n’est distingué. Ce concile parle 
des bonnes œuvres indistinctement et sans reserve ; 
nous donnant à cognoistre que non seulement les 
grandes et ferventes, ainsi aussi les petites et foibles, 
font augmenter la saincte charité ; mais les grandes 
grandement, et les petites beaucoup moins. 

Tel est l’amour que Dieu porte à nos âmes, tel le 
désir de nous faire croistre en celuy que nous luy 
devons porter. Sa divine suavité nous rend toutes 
choses utiles ; elle prend tout à nostre advantage ; 
elle fait valoir à nostre profit toutes nos besognes, 
pour basses et dcbiles qu’elles soient. 

Au commerce des vertus morales, les petites œu¬ 
vres ne donnent point d’accroissement à la vertu de 
laquelle elles procèdent; ains, si elles sont bien pe¬ 
tites , elles l’affciblisscnt. Car une grande libéralité 
périt quand elle s’amuse à donner des choses de peu ; 
et de libéralité elle devient chicheté. Mais au trafic 
des vertus qui viennent de la miséricorde divine, et 
sur-tout de la charité, toutes œuvres donnent ac¬ 
croissement. Or ce n’est pas merveille si l’amour 
sacré , comme roy des vertus, n’a rien, ou petit ou 
grand, qui ne soit aimable; puisque le baume, prince 
des arbres aromatiques, n’a ni escorce, ni fueille, 
qui ne soit odorante. Et que pourroit produire l’a¬ 
mour , qui ne fust digne d amour et ne tendist à 

l’amour. 
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CHAPITRE IIL 

Comme l’ame estant en cliarité, fait progrez en icelle. 

Employons une parabole, Tlieotime, puisque cette 
méthode a esté si ajjreable au souverain Maistre de 
l’amour que nous enseignons. Un grand et brave roy 
ayant espoiisë une très aimable jeune princesse, et 
l’ayant un jour menée en un cabinet fort retiré pour 
s’entretenir avec elle plus à souhait, après quelques 
discours il la vid tomber pasmée devant luy par un 
accident inopiné. Ilelas ! cela restonna extrêmement, 
et le fit presque tomber luy-mesme à cœur failly de 
l’autre costé ; car il l’aimoit plus que sa propre vie. 
Neanimoins le mesme amour qui luy donna ce 
grand assaut de douleur, luy donna quant et quant 
la force de le soustenir; et il le mit en action pour, 
avec une promptitude nompareille, remedier au mal 

h 

de la chere compagne de sa vie : si qu’ouvraut de 
vitesse un buffet qui estoit là, il prend une eau 
cordiale infiniment precieuse, il ouvre de force les 
levres et les dents serrées de cette bien-aimée prin¬ 
cesse , et, faisant couler dans sa bouche celte pre¬ 
cieuse liqueur, il la fit enfin revenir à soy et repren¬ 
dre sentiment; puis il la releve doucement, et à 
force de remede il la ravigore et ravive en telle sorte, 
qu’elle commença à se lever sur pied et se promener 
tout bellement avec luy, mais non pas toutefois sans 
son aide; car il l’alloit relevant et soustenant par des¬ 
sous le bras jusques à ce qu’enfin il luy mit un épi- 
thçsme de si grande vertu et si precîeux sur le cœur. 
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que lors sc sentant tout-à-feit remise en sa première 
santé, elle marchoit toute seule d’elle-mesme; son 
cher espoux ne la soustenant plus si fort, ains seule¬ 
ment luy tenant doucement sa main droite entre les 
siennes, et son bras droit replié sur le sien et sur sa 
poictiine, il 1 alloit ainsi entretenant et iuy faisant eu 
cela quacre offices fort ag^reables. Car i. il luy tes- 
rnoignoit son cœur amoureusement soigneux d’elle. 
2. II1 alloit tüusjours un peu soulageant. 3. Si quel¬ 
que lessentiment de la défaillance passée luy fût re¬ 
venu , il 1 eust soustenue. 4- Si elle eust rencontré 
quelque pas ou quelque endroit raboteux et mal¬ 
aisé, il Teust retenue et appuyée; et ès montées, ou 
quand elle vouloit aller un peu viste, il la souslevoit 
et supporioit puissamment. Il se tint donc avec ce 
soin cordial auprès d’elle jusques à la nuict, qu’il 

voulut encore 1 assister quand on la mit dans son 
lict royal. 

L ame est espouse de Nostre-Seigneur, quand elle 
est juste; et parce qu’elle ii’est point juste qu’elle ne 
soit en charité, elle n’est point aussi espouse qu’elle ne 
soit menée dedans le cabinet de ces délicieux parfums, 
desquels il est parlé ès cantiques. Or quand l’ame qui a 
cest honneur, commet le péché, elle tombe pasmée 
d une défaillance spirituelle; et cest accident esta la 
venté bien inopiné : car qui pourrou jamais penser 
(ju une créature voulust quitter son Créateur et souve- 
lain bien pour des choses si legeres comme sont les 
amorces du péché? Certes le ciel s’en estonne; et si 
Dieu estoit subject aux passions, il tomberoit à cœur 
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failly pour ce mallieiu’, comme lorsiju il fut moi tel, 
il expira sur la croix pour nous en rachetei- Mais 
puisfju’ii n’est plus refjuis (|u il employé son amoui 
à mourir pour nous j i|uand il void 1 anie ainsi pie- 
cipitée en l’iniquité, il accourt pour 1 ordinaire à sort 
aide, et d’une miséricorde nômpareille entrouvre 
la porte du cœur par des eslaiis et remors de con¬ 
science, qui procèdent de plusieurs clartez et ap¬ 
préhensions qu’il a jettées dedans nos esprits avec 
des mouvemens salutaires, par le moyen desquels, 
comme par des eaux odorantes et vitales, d fait 
revenir l’aine à soy et la remet en des bons senti- 
mens. Et tout cela, mon Tlieotlme, Dieu le fait en 
nous sans nous par sa bonté toute aimable qui nous 
prévient de sa douceur. Car comme noslre espouse 
pasmée fut demeurée morte en sa pasmoison sans 
le secours du roy, aussi l’aine demeureroit peidm; 
dans son péché, si Dieu ne la prevenoit. Que si 
l’ame estant ainsi excitée adjouste son consentement 
au sentiment de la grâce, secondant l’inspiration qui 
l’a nrevenue, et recevant les secours et remedes re- 

^ ^ -11* I 

quis que Dieu luy a préparez; il la ravigorera et la 
conduira par divers mouvemens de foy, d esperance 
et de peniience, jusques à ce qu elle soit tout a laii 
remise en la vraye santé spirituelle, qui nest antre 
chose que la charité. Or tandis qu’il la fait ainsi pas¬ 
ser entre les vertus par lesquelles il la dispose à ce 
sainct amour, il ne la conduit pas seulement, mais 
il la soustient de telle façon que comme elle de son 
costé marche tant qu’elle peut, aussi luy pour sa part 
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la porte et la va soiistenant ; et ne sçaiirolt-on bonne- 
meut dire si elle va ou si elle est portée ; car elle n’est 
pas tellement ponde cpi’elle n’aille, et va toutefois 
tellement, que si elle n’estoit pas portée, elle ne pour, 
roit pas aller. Si que, pour parler à l’apostolique, elle 

doit dire ; .Te marche, « (i) non pas moy seule, a’ins 

« la grâce de Dieu avec moy. » 

Mais lame estant remise tout-à-fait en sa santé 
par l’excellent epllliesme de la charité que le Sainct- 
b.spi’it met sur le cœur; alors elle peut aller et se 
sonsleiii]' sur ses pieds d’elle-mesme, en vertu néant- 
moins de cette santé et de Teplthesme sacré du sainct 
amour. C\'st pourquoy encore quelle puisse alier 
d elle-mesme , elle en doit toute la-gloire à son Dieu 
qui luy a donné une santé si vigoureuse et si forte, 
fiai- sou que le Saiiict-Esprit nous fortifie par les 
motivemens qu’il imprime en nos cœurs, ou qu’il 
nous soustienne par la charité qu’il y respand, soit 
qu’il nous secoure par maniéré d’assistance en nous 
lelevant et portant, ou qu’il renforce nos cœurs, 
versant en iceux Tamour ravigorani et vivifiant, c’est 
tousjours en luy et par luy que nous vivons, que 
nous marchons, et que nous opérons. 

Neantmoins bien que moyennant la charité res- 
pandiie dans nos cœurs nous puissions marcher en 
la picsence de Dieu, et faire progrès en la voye de 
salut; SI est-ce que la bonté divine assiste l’ame à la-* 
quelle il a donné son amour, le tenant continuelle¬ 
ment de sa sauicte main. Car ainsi i, il fait mieux 

(t) I. ad. Cor. XV. to. 
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parolstre la douceur de son amour envers elle. 2 .11 
la va tousjours animant de plus en plus. 3.11 la sou¬ 
lage contre les inclinations dépravées et les mau¬ 
vaises habitudes contracte'es par les pechez ^ssez. 

4 . Et enfin la maintient et deffend contre les ten¬ 
tations. 

Ne voyons-nous pas, Theotlme, que souvent les 
hommes sains et robustes ont besoin qu’on les pro¬ 
voque à bien employer leur force et leur pouvoir, 
et que, par maniéré de dire, on les conduise à l’œu¬ 
vre par la main. Ainsi Dieu nous ayant donne' sa 
charité, et par icelle la force et le moyen de gagner 
pays au chemin de la perfection, son amour néant- 
moins ne luy permet pas de nous laisser aller ainsi 
seuls; ains il le fait mettre en chemin avec nous, 
il le presse de nous presser, et sollicite son cœur de 
solliciter et pousser le iiostre à bien employer la 
saincte charité' qu’il nous a donne'e; répliquant sou¬ 
vent par ses inspirations les advertissemcns que 

5. Paul nous fait : « (i) Voyez de ne point recevoir 
«la grâce celeste en vain. « « ( 2 ) Tandis que vous 
«avez le temps, faictes tout le bien que vouspoiir- 
« rez. « (3) Gourez en sorte, que vous emportiez le 
«prix. H Si que nous nous devons imaginer souvent 
qiiH répété aux aurellles de nos cœurs les paroles 
qu’il disoit au bon pere Abraham : « (4) Marche de- 
« vaut moy, et soit parfaict. » 

Sur-tout l’assistance spéciale de Dieu est requise 

(ijïl. ad Cor. VI. i.~-(2)Galat. VI. 10. 

(:i) I. ad Cor. IX. 2^. — ( 4 ) Geiirs. XVII. i. 
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à l’aine qui a le sainct amour ès entreprises signalées 
et extraordinaires : car bien que la charité, pour 
petite qu’elle soit, nous donne assez d’inclination 
et, cdinme je pense, une force suffisante pour faire 
les œuvres necessaires au salut; si est-ce neantmoliis 
que, pour aspirer et entreprendre des actions excel¬ 
lentes et extraordinaires, nos cœurs ont besoin d’es- 
tre poussez et rehaussez par la main et le mouve¬ 
ment de ce grand amoureux celeste; comme la prin¬ 
cesse de nostre parabole, laquelle, quoyque bien 
remise en santé, ne pouvoit faire des montées, ny 
aller bien viste, que son cher Espoux ne la relevast 
etsoustinst fortement. Ainsi S. Antoine et S. Simeon 
Stylite estoient en la grâce et charité de Dieu, quand 
ils firent dessein d’une vie si relevée; comme aussi 
la bienheureuse iiiere l’hercse, quand elle fit le vœu 
d’obeyssance spéciale; S. François et S. Louys, quand 
ils entreprirent le voyage d’outre-mer pour la gloire 
de Dieu; le bienheureux François Xavier, quand il 
consacra sa vie à la conversion des Indois; S. Char¬ 
les, quand il s’exposa au service des pestiferez; 
S. Fauliii, quand il sc vendit pour racheter l'enfant 
de la pauvre veuve: jamais pourtant ils n’eussent 
fait des coups si hardis et genereux, si, à la charité 
qu’ils avoient en leurs cœurs, Dieu n’eust adjousté 
des inspirations, semonces, lumières et forces spe-. 
ciales, par lesquelles d les animoit et poussoit à ces 
exploits extraordinaires de la vaillance spirituelle. 

(1) Ne voyez-vous pas le jeune homme de l’Evan- 

(i) Mattli. XIX. 16, 


* 
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gile que Nostre-Seigiieur aimoit, et qui par consé¬ 
quent estoit en charité? Il n’a volt certes nulle pensee 
de vendre tout ce qu’il avolt pour le donner aux 
pauvres, et suivre Nostre-Selgneur : ains quand Nos- 
tre-Seigneur luy en eut donné l’inspiration, encore 
n’eut-il pas le courage de rexecuter. Pour ces gran¬ 
des œuvres, Theotime , nous avons besoin non seu¬ 
lement d’estre inspirez, mais aussi d’estre fortifiez, 
afin d’effectuer ce que l’inspiration requiert de nous. 
Gomme encore ès grands assauts des tentations ex¬ 
traordinaires , une spéciale et particulière presence 
du secours celeste nous est tout-à-faii necessaire. A 
ceste cause la saincte Eglise nous fait si souvent ex¬ 
clamer : Excitez nos cœurs, ô Seigneur! o Dieu^ 
prévenez nos actions en aspirant sur nous, et en 
nous aidant accompagnez-notis. O Seigneur, soyez 
prompt à nous secourir, et semblables; afin que par 
telles prières nous obtenions la grâce de pouvoir 
faire des oeuvres excellentes et extraordinaires, et de 
faire plus fréquemment et fervemment les ordi¬ 
naires; comme aussi de résister plus ardemment 
anx menues tentations, et combattre hardiment les 
plus grandes. S. Antoine fut assailly d’une effroya¬ 
ble légion de démons, desquels ayant assez longue¬ 
ment soustenu les efforts non sans une peine et des 
tourmens incroyables , enfin il vid le toict de sa 
cellule se fendre, et un rayon celeste fondre dans 
rouverture, qui dissipa en un moment la noire et 
tenebreuse troupe de ses ennemis, et luy osta toute 
la douleur des coups receus en cette bataille, dont 
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il cogneiu la presence spéciale de Dieu; et jettant 
un profond souspir du costé de la vision : «Où 
<t estiez-vous, ô bon Jésus? dit-il, où estiez-vous? 
«Pourquoy ne vous estes-vous pas trouvé icy dès le 
«commencement pour remedier à ma peine?,An- 
«tome, luy fut-ii respondu d’en-liaut, j’estois icy; 
« mais j’attendois fissué de ton combat, n Or parce 
que tu as esté brave et vaillant, je t’ai de ray tous] ours. 
Mais en quoy consistoit la vaillance et le courage de 
ce grand soldat spirituel? Il le déclara luy-mesme 
une autrefois, qu’estant attaqué par un diable, qui 
advoua estre l’esprit d’impureté, ce glorieux sainct, 
après plusieurs paroles dignes de son grand courage, 
commença à chanter le verset 7 du psalme GXVIL 

L’Eternel est de mon party, 

Par luy je seray garanty ; 

. Et des ennemis de ma vie 

Kidiement je ne me soucie. 

Certes Nostre-Seigneur révéla à Catherine de 
Sienne qu’d estolt au milieu de son cœur, en une 
cruelle tentation qu’elle eut, comme un capitaine 
au milieu d’une forteresse pour la defendre, et que 
sans son secours elle se fust perdue en cette bataille. 
H en est de mesme de tous les grands assauts que 
nos ennemis nous livrent : nous pouvons bien dire, 
comme Jacob, que c’est «(1) l’ange qui nous ga- 

« rantit de tout mal », et chanter avec le grand roy 
David : 


( I ) Genes. XLVIIÏ. 16. 
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( I ) Le pasteur dont je suis guidé, 

C’est Dieu qui gouverne le monde, 

Je ne puis, ainsi commandé, 

Que tout à souhait ne m’abonde : 

Q)»and il void mon ame en langueur, 

Et que quelque mal l’endommage, 

P 

Il la remet en'sa vigueur, 

Et me restaure le courage. 

« 

Si que nous devons souvent repeler cette excla¬ 
mation et pi'iere : 

(î) Ta bonté me suive en tout lieu, 

Ta laveur me garde à toute heure ; 

Afin qu’en ton ciel, ô mon Dieu ! 

Pour jamais je fasse demeure. 

CHAPITRE IV. 

De lasaiïicte persévérance en l’amour sacré. 

Tout ainsi donc qu’une douce inere menant sou 
petit enfant avec elle, l’aide et supporte selon qu’elle 
void la nécessité, luy laissant faire quelque pas de 
luy-mesme ès lieux moins dangereux et bien plains; 
taiitost le prenant par la main et l’affermissant, tan- 
tost le mettant entre ses bras et le portant : de mesme 
Nostie-Seigneur a un soin continuel de la conduite 
de ses enfans, c’est-à-dire, de ceux qui ont la cha¬ 
rité; les faisant marcher devant luy, leur tendant 
la main ès difficultez, et les portant luy-mesme ès 
peines qu’il void leur estre autrement insupporta¬ 
bles. Ce qu’il à déclaré en Isaïe, disant : ( 3 ) Je suis 
« ton Dieu, prenant ta main, et te disant : JSe crains 

(i) Ps. XXII. 2 , — ( 2 ) Ibid. 6. — (3) Is. XLI i3. 
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<( point, je t ay aide'. )) Si que nous devons d’un grand 
courage avoir une tres-ferme confiance en Dieu et 


en son secours. Car si nous ne manquons à sa grâce, 
« (i) il parachevra en nous le bon œuvre » de nostre 
salut, ainsi qu’il Ta «(2) commencé. Coopérant en 
« nous le vouloir et le parfaire, » comme le tres-sainct 
concile de Trente nous admoneste. 


En ceste conduite que la douceur de Dieu fait de 
nos âmes dès leur introduction à la charité jusques ■ 
à la finale perfection d’icelle qui ne se fait qu’à 
l’heure de la mort, consiste le grand don de la per¬ 
sévérance, auquel Nostre-Seigneur attache le très- 
grand don de la gloire eternelle, selon qu’il a dit : 

« ( 3 ) Qui persévérera jusques à la fin, il sera sauvé. 
Car ce don n est autre chose que l’assemblage et la 
suite de divers appuis, soulagemens et secours, par 
le moyen desquels nous continuons en l’amour de 
Dieu jusques à la fin; comme l’éducation, esleve- 
ment ou nourrissage d’un enfant n’est autre chose 
quune multitude de sollicitudes, aides, secours, et 
auties tels offices necessaires a un enfant exercez et 
continuez envers iceluy jusques à l’age auquel il 
n’en a plus besoin. 

Mais la suite des secours et assistances n’est pas 
esgale en tous ceux qui perseverent : car ès uns elle 
est fort courte, comme en ceux qui se convertissent 
à Dieu peu avant leur mort, ainsi qu’il advint au 
bon larron; (4) au sergent qui voyant la constance 


(OPîiilip. r. G. ^ (a) IlmL II. i3. — (3) Matth. X. 22 . 

(4) i.ue. xxnr. 
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(ie S. Jacques, fit sur le champ profession de foyy et 
fut rendu compagnon du martyre de ce grand apos- 
tre; au portier bienheureux qui gardoit (es quarante 
martyrs en Sebaste, lequel voyant l’un d’iceux per¬ 
dre courage et quitter la palme du martyre, se mit 
en sa place, et en un moment se rendit chrestien, 
martyr, et glorieux tout ensemble; au notaire du¬ 
quel il est parlé en la vie de S. Antoine de Padoue, 
qui ayant toute sa vie esté un faux vilain, fut neant- 
moin*s martyr en sa mort; et à mille autres que nous 
avons veu et sçeu avoir esté si heureux que de mou¬ 
rir bons, ayant vescu mauvais. Et quant à ceux-cy, 
ils n’ont pas besoin de grande variété de secours : 
ains si quelque grande tentation ne leur survient, 
ils peuvent faire une si courte persévérance avec la 
seule charité qui leur est donnée, et les assistances 
par lesquelles ils se sont convertis; car ils arrivent 
au port sans navigation , et font leur pèlerinage en 
un seul saut que la puissante miséricorde de Dieu 
leur fait faire si à propos, que leurs ennemis les 
voyent triompher avant que de les sentir combattre : 
de sorte que leur conversion et leur perseverance 
n’est presciue qu’une mesme chose; et qui voudroit 
parler exactement selon la propriété des mots, la 
grâce qu’ils reçoivent de Dieu d’avoir aiissi-tost l’is- 
suë que le commencement de leur prétention, ne 
sçauroit estre bonnement appellée perseverance; 
bien que toutefois, parce que, quant à l’effect, elle 
tient lieu de perseverance en ce qu’elle donne le 
salut, nous ne laissons pas aussi de la comprendre 
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SOUS le nom de perseverance. En plusieurs au coiu 
traire la perseverance est plus lon.<yuej (i) comme en 
Anne la prophetesse, en S. Jean revangelkte, 
S. Paul premier liermite, S. Hilarlon, S. Romuald 
^ rancois de aule : et ceux-cy ont eu besoin de 
mdle sortes de diverses assistances, selon la variété 
des adventures de leurs pèlerinages et de la durée 
d’iceluy. 

Tousjours neantmoins la perseverance est le don 
le plus désirable que nous puissions esperer éii'ceite 
vie, et lequel^ comme parle le sacré concile, nous 
ne pouvons avoir d ailleurs que de Dieu qui seul 
peut affermir celuy qui est debout, et relever celuy 
qui tombe. C’est pourquoy il le faut continuelle' 
ment demander, employant les moyens que Dieu 
nous a enseignez pour l’obtenir, l’oraison, lejeusne, 
l’aumosne, i’usage des sacremens, la hantise des 
bons, l’ouïe et la lecture des sainctes paroles. 

Or parce que le don de l’oraison et de la dévotion 
est libéralement accordé à tous ceux qui de bon 
cœur veulent consentir aux inspirations celesies, il 
est par conséquent en nostre pouvoir de perseverer. 
Non certes que je vueille dire que la perseverance 
ait son origine de nostre pouvoir ; car au contraire 
je sçay qu’elle procédé de la miséricorde divine, de 
laquelle elle est un don tres-precieux. Mais je veux 
dire qu’encore qu’elle ne provient pas de nostre 
pouvoir, elle vient neantmoins en nostre pouvoir 
par le moyen de nostre vouloir que nous ne sçau- 

(i) Luc. II. 
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rions nier estre en nostre pouvoir. Car bien que la 
j>itice divine nous soit necessaire pour vouloir per¬ 
sévérer; si est-ce que cc vouloir est en nostre pou¬ 
voir, parce que la grâce celeste ne manque jamais à 
nostre voüloir, tandis que nostre vouloir ne defaut 

■4 

pas à nostre pouvoir. Et de fait, selon lopiinon du 
grand S. Bernard, nous pouvons tous dire en vérité 
après Tapostre que « (i) ny la mort, ny la vie, ny les 
« forces, ny les anges, ny la profondeur, ny la liau- 
« teur ne nous pourra jamais séparer de la charité 
« de Dieu qui est en Jesus-Christ. » Guy, car nulle 
créature ne nous peut arraelier de ce sainct amour; 
mais nous pouvons noiis-niesmes seuls le quitter et 
rabandoniier par nostre propre volonté, hors la^ 
quelle il n’y a rien à craindre pour ce regard. 

Ainsi, tres-cher Theotime, nous devons, selon 
l’advis du sainct concile, mettre toute nostre espé¬ 
rance en Dieu, qui parachèvera nostre salut qu’il a 
commencé en nous, pourveu que nous ne man¬ 
quions pas à sa grâce. Car il ne faut pas penser que 
celuy qui dit au paralytique; « (2) Va et ue vueille 
«plus pecher «, ne lu y doiiuast aussi le pouvoir d’e- 
viter le vouloir qu’il lu y defendoit. Et ccuaes il n’ex- 
horteroit jamais les Bdeles à perseverer, s’il n’estoit 
prest à leur en donner le pouvoir: « ( 3 ) Sois fidele 
« jusques à la mort, dit-il à i’evesque de Smyriie, et 
«je te donneray la couronne de vie. » « ( 4 ) Veillez, 
« demeurez en la foy, travaillez courageusement, et 

(r)Ram. VIH. 38. Sg. — ( 2 ) Joan. V. lij- — (3) Apoc, II. 10 . 

(4) I. ad Cor. XVI. i3. 14 . 
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U confortez-vous, faictes toutes vos affaires en clia- 
(c rite. » (I (i) Gourez en sorte que vous obteniez le 
t< prix. » Nous devons donc avec le grand roy main- 
tefois demander à Dieu 1 e sacré don de persévérance, 
et esperer qu’il nous l’accordera. 

(2)Sciyneur Dieu, mon «nique espoir, 

Ne me viieille laisser deseljoir 
Au temps de ma pauvre vieillesse. 

Quand le temps lassé me l endra^ 

’ Et que ma vigueur defaudra-j 
Que ta main point ne me délaisse. 

CHAPITRE V. 

Que le bonheur de mourir en la divine cbai ité est un don spécial 

de Dieu. 

Enfin le roy celeste ayant mené lame qu’il aime 
jus((ues à la fin de celte vie, il l’assiste encore en son 
bienlieureux irespas, par lequel il la tire au Uct 
nuptial de la gloire eternelle, qui est le fruict déli¬ 
cieux de la saincte perseverance. Et alors, cher 
Theotime, cette ame toute ravie d’amour pour son 
blen-almé, se représentant la multitude des faveurs 
et secours dont il l’a prévenue et assistée, tandis 
qu’elle estoit en son pèlerinage ; elle baise incessam¬ 
ment cette douce main secourable, qui l’a conduite, 
tirée et portée en chemin, et confesse que c’est de 
ee divin Sauveur qu’elle tient tout son bonheur; 
puisqu’il a fait pour elle tout ce que le grand pa- 

~L ^ ^ 1 

triarche dacob souhaitoit pour son voyage, lorsqu il 
(i)I. ad Cor. ÏX. 2^.—(2 )Ps.LXX.9. 
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eiïst veu reschelle du ciel, (i) O Seigneur, dit-elle 
donc alors, vous avez esté avec moy et m’avez gar- 
de'e en la voye par laquelle je suis venue ; vous m’a¬ 
vez donné le pain de vos sacremens pour ma nour¬ 
riture; vous m’avez revestue de la robbe nuptiale de 
charité, vous m’avez heureusement amene'e en ce 
séjour de gloire qui est vostre maison, ô mon Pere 
eternel.'Hé! que reste-t’il. Seigneur, sinon que je 
proteste que vous estes mon Dieu ès siècles des siè¬ 
cles? Amen. 

(i) O mon Dieu, mon Seigneur, Dieu pour jamais aimable, 
m’as tenu la Jextre; et ton Irès-sainct vouloir 

Ma seurement guidé jusqu’à me faire avoir 

En ce di vin séjour un rang tant lionorabic. 

Tel doneque est l’ordre de nostre acheminement 
à la vie eternelle, pour l’execution duquel la divine 
providence establit dès l’eternité la multitude, dis¬ 
tinction et entresuite des grâces necessaires à cela, 
avec la dépendance qu’elles ont les unes des autres. 

Il voulut premièrement d’une vraye volonté, 
qu’encore après le péché d’Adam tous les hommes 
fussent sauvez, mais en une façon et par des moyens 
convenables à la condition de leur nature douée du 
franc arbitre; c’est-à-dire, il voulut le salut de tous 
ceux qui voudroient contribuer leur consentement 
aux grâces et faveurs qu’il leur prepareroit, offriroit 
et départiront à cette intention. 

Or entre ces faveurs il voulut que la vocation fusr. 

(t)Genea, XXVÏII. au. ar. —(a) Ps. LXXIL 4 
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la première, et qu’elle fust tellement attrcinpe'e k 
nostre liberté', que nous la pussions accepter ou re¬ 
jette r à nostre qré. Et à ceux desquels il prévit qu elle 
scroit acceptée, il voulut fournir les sacrez mouve- 
mens de la penitence. Et à ceux qui seconderoient 
ces mouvemeiis, il disposa de donner la saincte cha- 
ritc\ Et à ceux qui auroient la charité,' il délibéra de 
donner les secours requis pour persévérer. Et à ceux 
qui employerolent ces divins secours, il résolut de 
leur donner la finale perseverance, et glorieuse feli- 
îicité de son amour eternel. 

Nous pouvons donc rendre raison de l’ordre des 
effects de la providence qui regarde nostre salut, en 
descendant du'premler jusques au dernier, c’est-à- 
dire, depuis le fruict qui est la gloire, jusques à la 
racine de ce bel arbre qui est la rédemption du Sau¬ 
veur. Car la divine bonté donne la gloire ensuite 
des mérités; les mérités ensuite de la charité, la 


charité ensuite de la penitence; la penitence ensuite 
de l’obeyssance à la vocation ; l’obeyssance à la vo¬ 
cation ensuite de la vocation ; et la vocation ensuite . 
de la rédemption du Sauveur, (i) sur laquelle est 
appuyée toute cette eschelle mystique du grand 
Jacob, tant du costé du ciel,'puisqu’elle aboutit au 
sein amoureux de ce Pere eternel dans lequel il re¬ 
çoit les esleus en les glorifiant, comme aussi du 
costé de la terre, puisqu’elle est plantée sur le sein 
et le flanc percé du Sauveur mort pour cette occa¬ 
sion sur le mont de Calvaire. 


(i) Genes. 28* 12. 
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Et que cette suitte des effects Je la providence ait 
este' ainsi ordonnée avec la mes me dépendance qu’ils 
ont les uns des autres en l’eternelle volonté de Dieu; 
la saincte Eglise le tesmoigne, quand elle fait la 
préfacé d’une de ses solcmnelles prières en cette 
sorte : O Dieu eternel et tout-puissant, qui estes 
Seigneur des vlvans et des morts, et qui usez de 
miséricorde envers tous ceux que vous prévoyez de¬ 
voir estre à l’advenir vostres par foy et par œuvre. 
Comme si elle advouoit que la gloire qui est le com¬ 
ble et le fruict de la miséricorde divine envers les 
hommes, n’est destinée que pour ceux que la divine 
sapience a preveu qu’à l’avenir obeyssantà la voca¬ 
tion, ils vieildroieiit à la foy vive qui opéré par la 
chante'. 

En somme tous ces effects dépendent absolument 
de la rédemption du Sauveur, qui les a raeritez pour 
nous, à toute rigueur de justice, par l’amoureuse 
“ ( 1 ) obeyssaiice qu’il a practiqiie'e jusqu es à la mort, 
« et la mort de la croix »; laquelle est la racine de 
toutes les grâces que nous recevons, nous qui som¬ 
mes greffes spirituels, entez sur son tige. Que si 
ayant esté entez, nous (^i) demeurons en luy, nous 
porterons, sans doute par la vie de la grâce qu’il 
nous eommuniquera, le fruict de la gloire qui nous 
est préparée. Que si nous sommes comme jettoiis 
et greffes rompus sur eet arbre, c’est à dire, que par 
nostre résistance nous rompions le progrez et l’en- 
tresLiltte des effects de sa débonnaireté; ce ne sera 


(i) Philip. II. 8. —' (a) Joan. XV. 5 . 
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pas merveille si enfin on nous retranclie du tout, et 
qu’on nous (i) meUe dans le feu eternel, comme 
branches mutiles. 

Dieu, sans doute, n’a préparé' le paradis que 
pour ceux desquels il a preveu qu’ils semient siens. 
Soyons doncques siens par foy et par œuvre, Théo- 
time, et il sera nostre par gloire. Or il est en nous 
d’estrc siens: car bien que ce soit un don de Dieu 
d’estre à Dieu, c’est toutefois un don que Dieu ne 
refuse jamais à personne, ains offre à tous pour le 
donner à ceux qui de bon cœur consentiront de le 
recevoir. 

Mais voyez, je vous prie, Theotime, de quelle 
ardeur Dieu desire que nous soyons siens; puisque 
à cette intention il s’est rendu tout nostre : nous don¬ 
nant sa mort et sa vie : sa vie, afin que nous fussions 
exempts de l’eternelle mort; et sa mort, afin que 
nous puissions jouir de l’eternelle vie. Demeurons 
donc en paix, et servons Dieu pour estre siens en 
cette vie mortelle, et encore plus en reternelle. 

CHAPITRE VI. 

Que nous ne sçaurions parvenir à la parfaicte union crainoiir 

avec Dieu en cette vie mortelle* 

Les fleuves coulent incessamment, et, comme 
dit le sage, « (2) ils retournent au lieu duquel ils 
» sont issus. » La mer, qui est le lieu de leur nais¬ 
sance, est aussi le lieu de leur dernier repos: tout 
leur mouvement ne tend qn’à les unir avec leur ori- 

(1) Joan, XV. G. — (2) Ecclus* ï. y. 
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glnc. O Dieu, (.Ut S. Augustin, a^ous avez créé mon 
cœin pour vous, et jamais il nVura repos criTil ne 
soit en vous. « (i) Mais qu’ay-je au ciel sinon vous, 
£( ô mon Dieu ! et quelle autre chose veux-je sur la 
« terre. Oiiy, Seigneur, car vous estes le Dieu de 
« mon cœur, mon lot et mon partage elernelle- 
« ment. »> Neantmoins cette union à laquelle nostre 
cœur aspire, ne peut arriver à sa perfection en cette 
vie mortelle. Nous pouvons commencer à aimer 
Dieu dans ce monde; mais nous ne l’aymerons par- 
fa ic terne ni que dans l’autre. 

La celeste amante l’exprime délicatement: « (2) Je 
H l’ay enfin trouve, dit-elle, celuy que mon ame 
« chérit; je le tiens, et ne le quitteray point jusqu a 
« ce que je riiitrodu isc dans la maison de mamere, 
« et dans la chambre de celle qui m’a donné la vie. jr 
Elle le trouve donc, ce bien-aime'; car il luy fait 
sentir sa presence par mille consolations: elle le 
tient, car ce sentiment produit des fortes affections, 
par lesquelles elle le sene et Tembrassc: elle pro- 
leste de ne le quitter jamais. Oh non; cai' ces affec¬ 
tions passent en résolutions cteriielles, et toutefois 
elle ne pense pas le baiser du Ijuiser nuptial jusques 
à ce qu’elle soit avec luy en la maison de sa mere, 
qui est la Hierusalem celeste, comme dit S. Paul, 
( 3 ) Mais voyez, Tlieotinie, qu’elle ne pense rien 
moins, cette espouse, que de tenir son bien-aime' à 
sa mercy comme un esclave d’amour, dont elle s’i- 

([) Ps. LXXir. 25. 3G — (2) Catit. Gant. lit. 4. 

( 3 ) Galaî* IV. 26. 































I 


I 


232 THAITÉ DE L’aMOUR DE DIEU, 

ma(»inc cjue c’est à clic de le mener à son gre et 
rintrorhiii'c au bienhetircux séjour de sa merc, où 
neantmoins elle sera ellc-mcsme introduicte par luy, 
(i)comme fut Rebecca en la chambre deSara par son 
cher Isaac. L’esprit presse de passion amoureuse se 
donne toiisjours un peu davantage sur ce qu’il aime : 
et l’espoux mesme confesse que sa bien-aîme'e luv a 
ravy le cœur, (2) l’ayant lie par un seul cheveu de sa 
teste, s’advouant son prisonnier d’amour. 

' Cette parhticte conjonction de l’aiiie à Dieu ne se 
fera donc point qu’au ciel, où, comme dit l’apoca¬ 
lypse , se fera « ( 3 ) le festin des nopces de l’agneau. » 
Ici en cette vie caduque l’anie est voircment espouse 
et fiance'e do l’agneau immaculé, mais non pas en¬ 
core mariée avec luy. La foy et les promesses se don¬ 
nent, mais l’excention du mariage est différée. C’est 
pourqnoy il y atousjours lieu de nous en desdire, 
quoyqiie jamais nous n’en ayons aucune raison- 
puisque nostre espoux ne nous abandonne jamais, 
(pie nous ne l’obligions à cela par nostre desloyauté 
et perfidie. Mais estant au ciel, les nopces de cette 
divine union estant celebre'es, le lien de nos cœurs 
à leur souverain principe sera éternellement indis- 
soluble. 


Il est vray, Tlieotinie, qu’en attendant ce grand 
baiser d’indissoluble union que nous recevrons de 
l’Espoux là haut en la gloire, il nous en donne quel¬ 
ques-uns par mille ressentimens de son agréable 
présence : car si l’ame n’estoit pas caressée, elle ne 

CO Gf?iies. XXrv. 07 —(0 Gant. Gant. ÎX. — ( 3 ) Apoc, XÏX. 9, 
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serolt pas (i) tirée , ny ne coiirroit pas à Todeur des 
(cpai'fiims du Blen-aimé. » Pour cela, selon la nai- 
■vete' du texte hebrleu et selon la traduction des sep¬ 
tante interprétés, elle souhaite plusieurs baisers ; 

« Qu’il me baise, dit-elle, des baisers de sa bouche, » 
Mais d’autant que ces menus baisers de la vie pré¬ 
senté se rapportent tous au baiser eternel de la vie 
future, comme essais, préparatifs et gages d’iceluy: 
la sacrce vulgaire édition a sainciement réduit les 
baisers de la grâce à celuy de la gfoire, exprimant 
le souhait de ramante celeste en ceste sorte : « (2) qu il 
« me baise d’un baiser de sa bouche ; comme si 
elle disoit : entre tous les baisers, entre toutes les fa¬ 
veurs que l’ami de mon cœur ou le cœur de mon 
ame m’a prepare'es, he! je ne souspire ny n’aspire 
qu’à ce grand et solemnel baiser nuptial qui doit 
durer éternellement, et en comparaison duquel les 
autres caresses ne méritent pas le nom de caresses, 
puisqu’elles sont pliistost signes de l union futuie 
entre mon Bien-aime' et moy, quelles ne sont l’u¬ 
nion'niesme. 

CHAPITRE Vïï. 

Que la cbaritc dos Saiiicts en cotte vie mortelle esgale, voir siu- 

passe quolrpiefois celle des biciilicureux. 

Quand après les travaux et hazards de cette vie 
mortelle les bonnes âmes arrivent au port de l’eter- 
nelle, elles montent au plus haut et dernier degre 
d’amour auquel elles puissent parvenir : et cet ac- 

(r) CaïU. Caut. L 3 . — ('s) Ibid. I. 
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crolssemeiit final leur estant conféré' pour recom- 
^^ense de leurs mérités, il leur est departy non seule¬ 
ment à bonne mesure, mais encore « (i) à mesure 
«passée, entassée et qui respand de toutes parts 
«par-dessus», comme ditNostre-Seigneur; de sorte 
que l’amour qui est donné pour salaire, est tousjours- 
plus grand en un cbascun qucceluy lequel luy avoit 
esté donné pour mériter. Or non seulement chascun 
en particulier aura plus d’amour au ciel qu’il n’en 
eut jamais en terre : mais l’exercice de la moindre 
charité qui soit en la vie celeste, sera de beaucoup 
plus heureux et excellent, à parler généralement, 
que ccluy de la plus grande charité qui soit, ou ait 
esté, ou qui sera en cette vie caduque. Car là-haut 
tous les Saincts practiquent leur amour incessam¬ 
ment, sans remise quelconque; tandis qu’icy-has les 
plus grands serviteurs de Dieu, tirez et tyrannisez 
des nécessitez de cette vie mourante, sont contraints 
de souffrir mille et mille distractions qui les estent 
souvent do l’exercice du sainct amour. 

Au ciel, Theotime, l’attention amoiireuse*des 
bienheureux est ferme, constante, inviolable, qui 
ne peut ny périr, ny diminuer. Leur intention est 
tousjours pure, exempte du niieslauge de toute au¬ 
tre intention inferieure. En somme, ce bonheur de 
voir Dieu clairement et de l’aimer invariablement 
est incomparable. Et qui pourroit jamais esgalcr le 
bien, s’il y en a quelqu’un, de vivre entre les périls, 
les tourmentes continuelles,, agitations et vicissitudes 
fi)L’ic,VJ. 38 . 
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perpétuelles qu’on souffre sur mer, au contentement 
qu’il y a d’estre eji un palais royal, où toutes choses 
sont à souhait, ains où les cielices surpassent incom¬ 
parablement tout souhait? 

Il y a donc plus de contentement, de suavité' et 
de perfecticm en l’exercice de Tamour sacré parmy 
les habitans du ciel, qu’en celuy des pèlerins de 
cette misérable terre. Mais il y a bien eu pourtant 
des ^qeiis si heureux en leur pelerinage, que leur 
charité y a esté plus grande que celle de plusieurs 
Saincts desja jouissans de la patrie cternelle. Certes 
il n’y a pas de l’apparence que la charité du grand 
S. Jean, des apostres et hommes apostoliques, n’ait 
esté plus grande, tandis mesme qu’ils vivoient icy- 
bas, que celle des petits enfans, qui mourans en la 
seule grâce baptismale, jouissent de la gloire im¬ 
mortelle. 

Ce n’est pas l’ordinaire que les bergers soient plus 
vaill ans que les soldats; (i) et toutefois David petit 
berger, venant en l’armée d’Israèl, trouva qnc tous 
estoient plus habiles aux exercices des armes que 
luy, qui neantmoins se trouva plus vaillant que 
tous. Ce n’est pas l’ordinaire non plus que les hom¬ 
mes mortels ayentplus de charité que les immortels; 
et toutefois il y en a eu de mortels qui estant infe¬ 
rieurs en l’exercice de l’amour aux immortels, les 
ont neantmoins devancez en la charité et habitude 
amoureuse. Et comme mettaut en comparaison un 
fer ardent avec une lampe allumée, nous disons 

(i)LReü. XVII. 
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que le fer a plus de feu et de chaleur, et la lampe 
plus de flamme et de clarté : aussi mettant un en^ 
faut glorieux en paragon avec S, Jean encore pri¬ 
sonnier, ou S. Paul encore captif, nous dirons que 
Fenfant au ciel a plus de clarté et de^ lumière en 
Fentendement, plus de flamme et d’exercice da- 
mouren la volonté, mais que S. Jean on S. Paul 

ont eu en terre plus de feu de chanté et plus de cha¬ 
leur de dilection. 


CHAPITRE Vni. 


De î un comparable amour de la mcrc de Dieu Kostrc-Dame. 


Mais en tout et par-tout, quand je fais des com¬ 
paraisons, je n’entends pointparlerde la tres-saincte 
Vierge mere, Nostre-Dame. O Dieu! iicnny; car 
elle est la Fille d’incomparable dilection, la tonte 
(i) unique colombe, la toute parfaicte Espouse. De 
cette reyne celeste je prononce de tout mon cœur 


cette amoureuse, mais véritable pensée, qu’au moins 
sur la fin de ses jours mortels, sa charité siii'passa 
celle des séraphins. Car si ^ (2) plusieurs filles ont 
« assemblé des richesses, celle-cy les a toutes sur- 


« passées. » Tous les Saincls et les anges ne sont 
comparez qu’aux estoiles, et le premier d’entr’eux à 
lapins belle d’entre elles : mais ccl!e-cy est if (3) bell’e 
« comme la lime » aisée d’estre choisie et discernée 
entre tous les Saincts, comme le soleil entre les as¬ 
tres. Et passant plus outre, je pense encore que 


(1) Gant. Cane. VL 8. — (2) Proverb. XXXI. aj). 
1 ^ 3 ) Gant. Gant. VL 9. 
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comme la cliarite de cette incre d’amour surpasse 
celle de tous les Saincts du ciel en perfection, aussi 
l’a-t-eîle exercée plus ex celle mm eut, je dis mesme 
en cette vie mortelle. Elle ne pécha jamais veiilel- 
lement, ainsi que TEglise estime. Elle n’eut donc 
point de vicissitude, ny de retardement au progrès 
de son amour, ains monta d’amour en amour par 
un perpétuel avancement : elle ne sentit oneques 
aucune contradiction de l’appetit sensuel; et partant 
son amour, comme un vray Salomon, régna pai¬ 
siblement en-son ame, et y fit tous ses exercices à 
souhait. La vli giuité de son cœur et de son corps fut 
plus digne et plus hon orabîe que celle des auges. C’est 
pourquoy son esprit, non (i) divisé ny partagé, 
comme S. Paul parle, estolt tout occupé à « (2) pen- 
K ser aux choses divines, comme elle plairoitason 
«Dieu. » Et enfin l’amour maternel, le plus pres¬ 
sant, le plus actif, le plus ardent de tous, amour 
infatigable et insatiable, que ne devoit-il pas faire 
dans le cœur d’une telle mere et pour le cœur d’un 
tel Fils? 

Ilél n’allcguez pas, je vous prie, que cette saincte 
Vierge fust ncantmoliis sujette au dormir : non, ne 
me dites pas cela, Theotime. Car ne voyez-vous pas 
que son sommeil est un sommeil d’amour? de sorte 
que son ^poux mesme veut qu’on la laisse dormir 
tant qu’il lii^plaira. « ( 3 ) Ah ! gardez bien, je vous 
« en conjure, dit-il, d’esveiller ma bien-aimée jus- 

(1) I. ad Cor. vu. 33. 34. — (2) Ibid. 32. 

( 3 ) Gant. Cani. IL y. 
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« ques à ce quelle le vueille.-» Ouy, Theotime, cette 
reine celeste ne s’endormoit jamais que d amour 
puisqu’elle ne donnoit aucun repos à son précieux 
corps que pour le revigorer, afin qu’il servist mieux 
son Dieu par après; acte certes très-excellent de 
charité. Car, comme dit le grand S. Augustin, elle 
nous obHge^d aimer nos corps convenablement, en¬ 
tant qu’ils sont requis aux bonnes œuvres, qu’ils 
font une partie de nostre personne, et qu’ils seront 
participans de la félicité eternelle. Certes le chres- 
tien doit aimer son corps comme une image vivante 
de celuy du Sauveur incarne', comme issu de mesme 
tige avec iceluy, et par conséquent luy appartenant 
en partage et consanguinité, sur-tout ap f’ès que 
nous avons renouvellé l’alliance par la réception 
reelle de ce divin corps du rédempteur au tres^ado- 
rable sacrement de rEucliaristie, et que par le bap-> 
tesme, confirmation et autres sacremens, nous nous 
sommes dediez et consacrez à la souveraine bonté. 

Mais quanta la tres-saincte Vierge, ô Dieu ! avec 
quelle dévotion devoit-elle aimer son corps virginal! 
non seulement parce que c estoit un corps doux 
humble, pur, obeyssant au sainct amour, et qui es¬ 
toit tout embaumé de mille sacrées suavîtez; mais 
aussi parce qu’il estoit la source vivante de celuy du 
Sauveur, et luy appartenoit si estroictenî^nt.d’une 
appartenance incomparable. C’est poiUquoy quand 
elle mettoit son corps angelique au repos du som¬ 
meil ; Or sus, reposez, disoit-clle, 6 tabernacle de 
l’alliance, arche de la saincteté, throsne de la divi- 
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iiltë ; allegez-vous un peu de vostre lassitude, et re¬ 
parez vos forces par cette douce tranquillité. 

Et puis, mon cîier Tlieotlme, ne sçavez-vous pas' 
que les songes mauvais, procurez volontairement 
par les pensées dépravées du jour, tiennent en quel¬ 
que sorte lieu de pecbe', parce que ce sont comme 
des dépendances et executions de la malice prece¬ 
dente? Ainsi certes les songes provenant des saine- 
tes affections de la veille sont estimez vertueux et 
sacrez. Mon Dieu! Tlieotime, quelle consolation 
d’ouyr S. Clirysostome (i) racontant un jour à son 
peuple la veliemence de l’amour qu’il luy portoit. 
La nécessité' du sommeil, dit-il, pressant nos pau¬ 
pières, la tyrannie de nostre amour envers vous ex¬ 
cite les yeux de nostre esprit; et maintefois emmy 
mon sommeil, il m’a esté advis que je vous parlols : 
car l’ame a accoustumé de voir en.songe par imagi¬ 
nation ce qu’elle pense parmy la journée. Ainsi ne 
vous voyant pas des yeux de la chair, nous vous 
voyons des yeux de la charité. Hé ! doux Jésus, 
qu’est-ce que devoit songer vostre tres-saînete mere, 
lorsqu’elle dormoit, et que son cœur veilloit! Ne 
songcoit-elle point de vous voir encore plié dans ses 
entrailles, comme vous fustes neuf mois, ou bien 
pendant à ses mammelles, et pressant doucement 
son sein virginal? Helas, que de douceur en cette 
ame ! Peut-estre songea-t-elle maintefois que, comme 
Nostre-Selgneur avoit jadis souvent doriny sur sa 
poieti'ine, ainsi qu’un petit agnelet sur le flanc ino!- 

(i)Hom. iode pœnhetiüà. 
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let de sa mere ; de mesme aussi elle dormolt dans 


son costé percé, comme une blanche u (i) colombe 
« dans le trou d’un rocher asseuré. « Si que son dor¬ 


mir estoit tout pareil à Textase quant à Toperatioii 
de l'esprit, bien que quant au corps ce fust un doux 
et g^racieux allégement et repos. Mais si jamais elle 
songea, comme l’ancien Joseph à sa grandeur fu¬ 
ture, quand au ci el elle seroit « (2) revestue du so- 
(f leil, couronnée d’estoiles, et la lune à ses pieds », 
c’est-à-dire, toute environnée de la gloire de son 
Fils, couronnée de celle des Saiïicts, et Tunivers 
sous elle ; ou que, comme Jacob, ( 3 ) elle vid le pro- 
grez et les fruicts de la rédemption faicte par son 
Fils en faveur des anges et des hommes : Theotime, 
qui pûurrolt jamais s’imaginer l’immensité de si 
grandes delices? Que de colloques avec son cher en¬ 
fant ! que de suavitez de toutes parts ! 


Mais voyez, je vous prie, que ny je ne dis, ny je 
ne veux dire que cette ame tant privilégiée de la 
Mere de Dieu ait esté privée de l’usage de raison en 
son sommeil. Plusieurs ont estimé que Salomon ( 4 ) 
en ce beau songe, quoyque vray songe,auquel d de¬ 
manda et receut le don de sou incomparable sa¬ 


gesse, eust un véritable exercice de son franc arbitre 
à cause de l’eloquence judicieuse du discours qu’il y 
fit, du choix plein de discernement auquel il se dé¬ 
termina, et de la priere tres-excellente dont il usa; 
le tout sans aucun meslange d’impertinence, ou 

( 1 ) Gant. Gant. IL i4- —( 2 )Genes. XXXVII- Apoc. XÏL i. 

(3) Geiies. XXVUI. — (4) IIl. Re§. 111. ’ 
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d'aucun détraquement d esprit. Mais combien donc 
y a-t-il plus d’apparence, que laMere du vray Salo¬ 
mon ait eu l’usage de raison en son sommeil, comme 
Salomon mesme la fait parler, que « (t) son cœur ait 
« veillé tandis qu’elle dormoit? » Certes que S. Jean 
eust l’exercice de son esprit dans le ventre mesme de 
sa mere, ce fut une bien plus grande merveille. Et 
pourquoy donc en refuserions-nous une moindre à 
celle pour laquelle et à laquelle Dieu a fait plus de 

faveurs qu’il ne fit ny fera jamais pour tout le reste 
des créatures. 

En somme, comme l’abeslon, pierre precieuse, 
conserve a jamais le feu qu’il a conceu par une 
propriété nompareillej ainsi le cœur de la Vierge 
Mere demeura perpétuellement enflammé du sainct 
amour qu’elle receut de son Fils, mais avec cette 
différence que le feu de l’abestoii, qui ne peut estre 
esteinct, ne peut non plus estre agrandi, et les flam¬ 
mes sacrées de la Vierge ne pouvant ny périr, ny 
diminuer, ny demeurer en mesme estât, ne cesse* 
rent jamais de prendre des accroissemens incroya¬ 
bles jusques au ciel, lieu de leur origine. Tant il est 
vray que cette mere est « (2) la mere de belle dilec- 
tion c’est-à-dire, la plus aimable comme la plus 
amante, et la plus amante comme la plus aimée 
Mere de cet unique Fils, qui est aussi le plus aima¬ 
ble, le plus amant elle plus aimé Fils de cette uni¬ 
que Mere, 
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CHAPITRE IX. 


Préparation au discours de Tu ni on des bicnhenrcux av^ec Dieu. 

L’amour triomphant que les bienheureux exer¬ 
cent au ciel, consiste en la finale, invariable et éter¬ 
nelle union de l’anie avec son Dieu. Mais qu’est- 
elle celte union ? 

A mesure que nos sens rencontrent des objects 
agréables et excellens, ils s’appliquent plus ardem¬ 
ment et avidement à la jouissance d’iceux. Plus les 
choses sont belles, agréables à la veuë et deuement 
esclairëes, plus l’œil les regarde avidement et vive¬ 
ment; et plus la voix ou musique est douce et suave , 
plus elle attire rattcntion de r'aureille : si que cha¬ 
que object exerce une puissante, mais amiable vio¬ 
lence sur le sens qui îuy est destiné, violence qui 
prend plus ou moins de force, selon que rexcellence 
est moindre ou plus grande, pourveu qu’elle soit 
proportionnée à la capacité du sens qui en veut 
jouir. Car l’œil qui se plaist tant en la lumière, ii’en 
peut pourtant supporter l’extremité, et ne sçauroit 
regarder fixement le soleil; et pour belle que soit 
une musique, si elle est forte et trop proche de nous, 
elle nous importune et offense nos aureilles. La vé¬ 
rité est l’object de nostre entendement, qui a par 
conséquent tout son contentement à descouvrir et 
cogüoisire la vérité des choses; et selon que les ve- 
ritez sont plus excellentes, nostre entendement s’ap¬ 
plique plus délicieusement et plus attentivement à 
les considérer. Quel plaisir pensez-vous, Theotinie^, 
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qu’eussent ces anciens philosophes, qui cojjneurent 
si excellemment tant de belles veritez en la nature? 
Certes toutes les voluptez ne leur estoient rien en 
comparaison de leur bien-aime'e pliilosoph ie^ pour 
laquelle quelques-uns d entre eux quittèrent les Iion- 
neuis, les autres des grandes richesses^ cl autres leur 
pays : et s en est trouve' tel qui de sens rassis s’est ar¬ 
raché les yeux, se privant pour jamais de la jouis¬ 
sance de la belle et agréable lumière corporelle, 
pour s’occuper plus librement à considérer la vérité 
des choses par la lumière spirituelle; car on lit cela 
de Oemociite, tant la cognoissaiice de la venté est 
delicieuse ! dont Aristote a dit fort souvent, que la 
leîicite et heatitude humaine consiste en la sapience 
qui est la cognoissance des veritez eminentes. 

Mais lorsque nostre esprit eslevé au-dessus de la 
lumière naturelle commence à voir les veritez sa— 


ciees de la foy, o Dieu ! 1 heotime, quelle allégresse ^ 
L’ame se fond de plaisir oyaiit la parole de son ce- 
leste espoux qu’elle trouve «‘( 1 ) plus douce et suave 
« que le miel de toutes les sciences humaines. « 
Dieu a empreint sa piste, ses alleiires et passées en 
toutes les choses créées ; de sorte que la cognoissance 
que nous avons de sa divine Majesté par les créatures 


ne semble estre autre chose que la veué des pieds 
de Dieu, et qu en comparaison de cela, la foy est 
une veuê de la face mesme de sa divine Majesté, la¬ 
quelle nous ne voyons pas encore au plein jour de 
la gloire, mais nous la voyons pourtant comme en 


(i) Ps. ex VIH. io3. 
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la prime aube du jour, ainsi qu’il advint à .lacôb 
auprès du gay de Jaboc. (i) Car bien qu’il n’eust veu 
range avec lequel il luitta, sinon à la foiblc clarté 
du poinct du jour; si est-ce que, tout ravi de con¬ 
tentement, il ne laissa pas de s’escrier : « ( 2 ) J’ay veu 
c( le Seigneur face à-face, et mon ame a esté sau- 
it vée. » O combien délicieuse est la saincte lumière 
de la foy, par laquelle nous sçavons avec une certi¬ 
tude nompareille, non seulement l’histoire de Tori- 
gine des créatures et de leur vray usage, mais aussi 
celle de la naissance eternelle du grand et souverain 
Verbe divin , auquel et par lequel tout a esté fait, et 
lequel avec le Pere et le Sainct-Esprit est un seul 
Dieu, tres-unique, tres-adorable, et beny ès siècles 
des siècles. Amen. Ah ! dit S. Hlerosme à son Pau¬ 
lin, le docte Platon ne sçeust oncques cecy, l’elo- 
quent Demosthenes l’a ignore'. «(3) O que vos pa- 
<( rôles, dit le grand roy, sont douces, Seigneur, à 
(t mon palais, plus douces que le miel à ma bouche î « 
« (4) Nostre cœur n’estoit-ii pas tout ardent; tandis 
« qu’il nous parloit en chemin? » disent ces heureux 
pèlerins d’Emaüs parlant des flammes amoureuses 
dont ils estoient touchez par la parole de la foy. Que 
si les veritez divines sont de si grande suavité, estant 
proposées en la lumière obscure de la foy: ô Dieu ! 
que sera-ce quand nous les contemplerons en la 

clarté du midy de la gloire ! 

(5) La reine de Saba, qui, à la grandeur de la re- 

(i) Geiies. XXXII. 24 . -- ( 2 ) Ibitl. 3o. — (3) Ps. CXVIÏI, iü.3. 

(4) Luc. XXIV. 32. — (5) III. Rcfi. X- I. 
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iiomme'e de Salomon, avoit tout ([iiitte pour le venii* 
voir, estant arrivée en sa presence, et ayant escouté. 
les merveilles de la sagesse qu’il respandoit en ses 
propos, toute esperdue et comme (i) pusmée d’ad¬ 
miration, s’escria que ce qu’elle avoit appris par oiiy 
dire de cette celeste sagesse, n’estoit pas la ( 2 ) moitié 
de la coguoissance que la veuë et l’experience luy en 
donnoient. 

Ah ! que belles et amiables sont les veritez que la 
foy nous revele par l’ouye ! Mais quand, arrivez en 
la celeste Hierusalem, nous verrons le grand Salo¬ 
mon roy de gloire assis sur le throsne de sa sapience, 
manifestant avec une clarté' incompréhensible les 
merveilles et secrets eternels de sa vérité' souveraine, 
avec tant de lumière que nostre entendement verra 
en presence ce qu’il avoit creu icy-bas; oh alors, 
tres'cher Theotime, quels ravisse mens ! quelles ex¬ 
tases! quelles admirations! quels amours! quelles 
douceurs ! Non jamais, dirons-nous en cet excez de 
suavité, non jamais nous n’eussions sceu penser de 
voir des veritez si délectables. Nous avons voirement 
creu tout ce qu’on nous avoit « (3) annoncé de ta 
« gloire^ ô grande cité de Dieu mais nous ne pou¬ 
vions pas concevoir la grandeur infinie des abysmes, 
de tes delices. 

(0 in. Reg. X. 5. — ( 2 ) Ibiil. 7 . — (3) Ps. LXXXVI. 3. 
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GIIAPITUE X. 

Que le désir precedent accroisira grandement Funioïi des bicn- 

beurcüx avec Dieu. 

Le désir qui précédé la jouissance, aiguise et af¬ 
fine le ressentiment d’icelle; et plus le désir a esté 
pressant et puissant, plus la possession de la chose 
desirée est agréable et délicieuse. O Jésus ! mon cher 
'riieotime, quelle joye pour le cœur humain de voir 
la face de la divinité, face tant desirée, ains face 
runique désir de nos amesl Nos cœurs ont une soif 
qui ne peut estre estanchée par les contentemens de 
la vie mortelle ; contentemens desquels les plus esti¬ 
mez et pourchassez, s’ils sont modérez, ils ne nous 
desalterent pas; et s’ils sont extremes, ils nous es- 
touffent. On les dcsii^ neantmoins tousjours extrê¬ 
mes; et jamais ils ne le sont qu’ils ne soient excessifs, 
insupportables et dommageables : car on meurt de 
joye comme on meurt de tristesse; ains la joye est 
plus active à nous ruiner que la tristesse. Alexandre 
ayant englouty tout ce bas monde, tant en effect 
qu’en esperance, ouit dire à un chétif homme du 
monde qu’il y avoit encore plusieurs autres mondes. 
Et comme un petit enfant qui veut pleurer pour une 
pomme qu’on lu y refuse, cet Alexandre que les 
mondains appellent le Grand, plus fol neantmoins 
qu’un petit enfant, se prend à pleurer à chaudes 
larmes dequoy il n’y avoit pas apparence qu’il peust 
conquérir les autres mondes, puisqu’il n’avoll en¬ 
core pas l’entiere possession de celuy-cy. Geluy qui 
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Jouissant plus pleinement du monde rjue jamais nul 
ne fit, en est toutefois si peu content, qu il pleuve de 
tristesse dequoy il n’en peut avoir d autres que la 
folle persuasion d’un misérable cajoUeur luy fait 
imaginer; dites-moy, je vous prie, Tlieotime, mons- 
tre-t-il pas que la soif de son cœur ne peut estre as¬ 
souvie en cette vie, et que ce monde n’est pas suffi¬ 
sant pour le désaltérer? O admirable, mais aimable 
inquiétude du cœur humain l soyez à jamais sans 
repos iiy tranquillité quelconque en cette terre, mon 
ame, jusqu’à ce que vous ayez rencontré les fials- 
ches eaux de la vie immortelle, et la tres-saincte di¬ 
vinité, qui seules peuvent esteindre vostre alteration 

et accoiser vostre désir. 

Cependant, Tlieotime, imaginez-vous avec le psal- 
miste, (i) ce cerf qui, mal mené par la meute, n’a 
plus ny baleine, ny jambes, comme il se fourre avi¬ 
dement dans l’eau (ju’il va questant, avec quelle ar¬ 
deur il se presse et serre dans cet element. 11 semble 
qu’il se voudroit volontiers fondre et conveitir en 
eau, pour jouir plus pleinement de cette fraisclieui. 
riél quelle union de nostre cœur à Dieu là-haut au 
ciel, où, après ces désirs infinis du vray bien non 
jamais assouvis en ce monde, nous en trouverons la 
vivante et puissante source! Alors, certes, comme 
on volt un enfant affamé si fort collé au flanc de sa 
mere et attaché à son sein, presser avidement cette 
douce fontaine de suave et desiree hqueut, de soi te 
qu’il est advis qu il vueiüe ou se fourrer tout dans 

(i) Ps* XLL 2. 
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ce sdn mateniel, ou bien le tirer et succer’tout en¬ 
tier dans sa petite poictrine : ainsi nostre ame toute 
haletante de la soif extreme du vray bien, lorsqu’elle 
en rencontrera la source inespuisable en la divinité; 
à VIay Dieu ! quelle saincte et suave ardeur à s’unir 
et joindre à ces mammelles fécondés de la toute 
bonté, ou pour estre tout abysmez en elle, ou afin 
qu’elle vienne toute en nous ! 


CHAPITRE Xr. 

De runiondes esprits Lien-iiciireux avec Dieu en h vision de la 

divinité* 


Quand nous regfardons quelque chose, quoy- 
quelle nous soit présente, elle ne s’unît pas à nos 
|l } elle-niesnie ; ains seulement leur envoyé une 
cci^ine icpiesentation ou image d’elle-mesme, que 
Ton appelle espece sensible, par le moyen de la¬ 
quelle nous voyons. Et quand nous contemplons ou 
entendons quelque chose, ce que nous entendons 
ne s unit pas non plus à nostre entendement, sinon 
par le moyen d une autre représentation et image 
ties-delicale et spirituelle que l’on nomme espece 
intelligible. Mais encore ces especes par combien de 
destours et de changemens viennent-elles à nostre 
entendement? Elles abordent au sens extérieur, et 
de là passent a 1 intérieur, puis à Ja fantaisie, de là 
1 entendement actif, et viennent enfin au passif; 
a cc que passant par tant d'estamines et sons tant de 
limes, elles soient par ce moyen purifiées, subtili- 
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S(?es et affinées ; et que de sensibles elles soient ren¬ 
dues intelligibles. 

Nous voyons et entendons ainsi, Tbeotime, tout 
ce que nous voyons ou entendons en cette vie moi’ 
telle, ouy mesme les choses de la foy. Car, comme 
le miroir ne contient pas la chose que Ton y void, 
alns seulement la représentation et espece d’icelle; 
laquelle représentation arrestée par le miroir en pro¬ 
duit une autre en l’œil qui regarde : de mesme la 
parole de la foy ne contient pas les choses qu’elle 
annonce, ains seulement elle les représente; et cette 
représentation des choses divines qui est en la pa¬ 
role de la foy, en produit une autre, laquelle nos- 
tre entendement, moyennant la grâce de Dieu, ac¬ 
cepte et reçoit comme représentation de la saincte 
venté ; et nostre volonté s’y complaist et l’embrasse 
comme une vérité honorable, utile, aimable et très 
bonne. De sorte que les veritez signifiées en la pa 
rôle de Dieu sont par icelle représentées à l’entende¬ 
ment, comme les choses exprimées au miroir sont 
par le miroir représentées à l’œil : si que croire, c’est 
«(i)voir comme par un miroir » , dit le grand apostre. 

Mais au ciel, Tbeotime, ab î mon Dieu, quelle 


faveur! La divinité s’unira elle-mcsme à nostre en¬ 


tendement, sans entremise d’espece ny représenta¬ 
tion quelconque; ains elle s’appliquera et joindra 
elle-mesme à nostre entendement, se rendant telle¬ 
ment présenté à luy, que cette intime presence tien- 



















25o traité de l’amour de dieu, 

dra Heu de représentation et d’espece. O viay Dieu \ 
quelle suavité' à reiitendement humain d’estre à ja- 
mais uny à son souverain object, recevant non sa 
représentation, mais sa presence; non aucune image 
ou espece, mais la propre essence de sa divine vérité 
et majesté! Nous serons là comme des enfiins tres- 
heureux de la divinité, ayant l’honneur d’estre nour¬ 
ris de la propre substance divine, receue en nostre 
ame par la bouche de nostre entendement; et, ce 
qui surpasse toute douceur, c’est que comme les 
nieres ne se contentent pas de nourrir leurs poupons 
de leur laict qui est leur propre substance, si ellcs- 
mesmes ne leur mettent le sein dans la bouche, afin 
qu’ils reçoivent leur substance, non en un cullher 
ou autre instrument, ains en leur propre substance 
et par leur propre substance ; en sorte que cette sub¬ 
stance maternelle serve de tuyau, aussi bien que 
de nourriture pour estre receue du bien-aimé petit 
enfançon ; ainsi Dieu nostre Pore ne se contente pas 
de faire recevoir sa propre substance en nostre en¬ 
tendement, c’est-à-dire, de nous faire voir sa divi¬ 
nité; mais par un abysme de sa douceur il appli¬ 
quera luy-mesme sa substance à nostre esprit, afin 
que nous l’entendions, non plus en espece ou repre- 
sentation, mais en elle-mesme et par elle-mesrne : 
en sorte que sa substance paternelle et éternelle 
serve d’espece aussi bien que d’object à nostre en¬ 
tendement, Et alors seront practiquées en une façon 
excellente ees divines promesses : <( (i) Je la mene- 

(i) Osée, II. 14. 
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« ray en la solitude, et parlcray à son cœur et 1 al- 
« lecteray. » “ ( 1 } flsjouissez-vous avec Ilieiusalem 
H en liesse, afin que vous allaictlez et soyez leiiiplls 
«de la mammclle de sa consolation, et que vous 
« succlez et que vous vous delectiez de la totale af- 
'« fluence de sa gfloire. \ ous serez portez à la mam- 
« nielle, et on vous amadouera sur les genoux. 

Bonheur iiifiny, Theotime ; et lequel ne nous a 
pas seulement este promis, mais nous en avons des 
arrhes au tres-sainct sacrement de Feucharistie, festin 
perpétuel de la grâce divine; car en iceluy nous re¬ 
cevons le sang du Sauveur en sa chair, et sa chaii en 
son sang ; son sang nous estant appliqué par sa 
chair, sa substance par sa substance à nostre propre 
bouche corporelle; afin que nous sçaehions qu ainsi 
nous appliquer a-t-il son essence divine au festin etci- 
nel de la gloire. Il est vray qu’icy cette fiiveur nous 
est faicte réellement, mais à couvert sous les especes 
et apparences sacramentelles, là où au ciel la divi¬ 
nité se donnera à descouvert, et nous la verronsJhctï 
à face ( 2 ) comme elle est. 


CHAPITBE XII. 

De l’imion cternclledes esprits bîenlicnreux avec Dieu en la vision 

de la naissaïicc ctei'iielie du Fils de Dieu. 

O sainct et divin esprit, amour eternel du Pere et 
du Fils, soyez propice à mon enfance. Nostre en¬ 
tendement verra donc Dieu, Theotime ; mais je dis, 
il verra Dieu luy-mesme face à face, contemplant 

LXVL io. II. 12.—(i)I' ad. Cor, XIII. 12. 
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par iuie veue de vraye et reelie présence L propre 
essence divine, et en elle ses infinies fieautez, la 
toute-puissance, la tonte-bonté, toute-sagesse, toute- 
justice, et le reste de cetabysme de perfections. 

Il verra donc clairement cet entendement, la co- 
gnolssance infinie que de toute éternité le Pere a 
eue de sa propre beauté, et pour laquelle exprimer 
en soy-mesme il prononça et dit éternellement le 
mot, le verbe, ou parole et diction tres-unique et 
ircs-infinie; laquelle comprenant et représentant 
toute la perfection du Pere, ne peut estre qu\m 
mesme Dieu tres-unique avec luy, sans division ny 
séparation. Ainsi verrons-nous donc cette eternelle 
et admirable génération du Verbe et Fils divin, par 
laquelle il nasquit éternellement à Pimage et sem- 
blance du Pere : image et semblance vive et naturelle, 
qui ne lepiesente aucuns acci<lens, ny aucun exté¬ 
rieur, puis qu^en Dieu tout est substance, et n’y peut 
avoir accident; tout est intérieur, et n’y peut avoir 
aucun exteiicur. Mais image qui représente la pro¬ 
pre substance du Pere si vivement, si naturellement, 

tant essentiellement et substantiellement, que pour 

cela elle ne peut estre que le mesme Dieu avec luy, 
sans distinction ny différence quelconque d’esscncj 
ou substance, ains avec la seule distinction des per¬ 
sonnes. Car, comme se pourroit-ii faire que ce divin 
b ils fust la vraye, vrayement vive et vrayemeiit na- 
tuielle image, semblance et figure de rinfinie beauté 
et substance du Pere, si elle ne representoit infini¬ 
ment au vjf et au naturel les infinies perfections du 
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Pere? Et comment pourroit-elle représenter infini¬ 
ment (les perfections infinies, si elle mesme n’estoit 
infiniment parfaicte? Et comme poiirroit-elle estre 
infiniment parfaicte, si elle n’estoit Dieu? Et comme 
pourroit-elle estre Dieu, si elle n’estoit un mesme 
Dieu avec le Pere? 

Ge Fils donc, infinie image et figure de son Pere 
infiny, est un seul Dieu tres-unique et tres-infiny 
avec son Pere, sans qu’il y ait aucune différence de 
substance entre eux, ains seulement la distinction 
de personnes; laquelle distinction de personnes, 
comme elle est totalement requise, aussi est-elle très 
suffisante pour faire que le Pere prononce, et que 
le Fils soit la parole prononce'e; que le Pere die, et 
que le Fils soit le Verbe ou la diction ; que le Pere 
exprime, et que le Fils soit l’image, seniblance et 
figure exprimée; et qu’eu somme le Pere soit Pere, 
et le Fils soit Fils, deux personnes distinctes, mais 
une seule essence et divinÎKî. Ainsi Dieu qui est seul, 
n’est pas pourtant solitaire; car il est seul en sa tres- 
uiiîque et tres-simple Divinité; mais il n’est pas so¬ 
litaire, puisqu’il est Pere et Fils en deux personnes. 
O Theotime, Theptim^, quelle joye, quelle allé¬ 
gresse de célébrer cette eternelle naissance qui se 
fait «(i) en la splendeur des Saincts » ; de la célé¬ 
brer, dis-je, en la voyant, et de la voir en la cele- 
lirant. 

Le très-doux S. Bernard estant encore jeune gar¬ 
çon à Cliastillon sur Seine, la iiuict de Noël atten- 


(i) P?. CIX. 3. 
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doit en Teglise que Ton commençast l’office sacré' 
et en cette attente le pauvre enfant s’endormit d’un 
sommeil fort léger, pendant leciuel, Ô Dieu nuelle 
douceur! il vit en esprit, mais d une vision fort dis¬ 
tincte et fort claire, comme le Fils de Dieu ayant es- 
pouse' la nature humaine, et s’estant rendu petit 
enfant dans les entrailles tres-pures de sa Mere, nais- 
soit virginalement de son sein sacre' avec une hum¬ 
ble suavité mesiée d’une celeste majesté. 

(i) Comme Tespoiix qui en maintien royal 

Sort tout joyeux tle son lict nuptial. 

Vision, Theotime, qui combla tellement le cœur 
amiable du petit liernard daise, de jubilation et de 
delices spirituelles, qu’il en eut toute sa vie des res 
sentimens extresmes; et partant, combien que de¬ 
puis, comme une abeille sacrée, il recueillit tous- 
joui’S de tous les divins mystères le miel de mille 
douces et divines consolations, si est-ce que la so- 
lemnité de Noël luy apportoit une particulière sua¬ 
vité, et parloit avec un goust nompareil de cette na¬ 
tivité de son Maistre. Helas! mais de grâce, Théo- 
time. Si une vision mysti(yi% et imaginaire de la 
naissance temporelle et humaine du Fils de Dieu, 
par laquelle il procedoit homme de.la femme, vierge 
dune vierge, ravit et contente si fort le cœur d’un 
enfant; hé! que sera-ce, quand nos esprits glorieu¬ 
sement illuminez de la clarté bienheureuse verront 
cette eternelle naissance, par laquelle le Fils procédé 

(i) Ps. XVIil. 0 . 
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Dieu de Dieu, lumière de lumière, vray Dieu d’iui 
vray Dieu, divinement et éternellement! Alors donc 
nostre esprit se joindra par une complaisance incom¬ 
préhensible à cet object si délicieux, et par une in¬ 
variable attention luy demeura éternellement uni. 


CHAPITRE XIII. 

De l’union des esprits bien-heiircux avec Dieu en la vision de la 

production du Sainct-Esprit. 

Le Pere eternel voyant l’infinie bonté' et beaute' 
Je son essence si vivement, essentiellement et sub¬ 
stantiellement exprime'e en son Fils, et le Fils voyant 
réciproquement que sa mevSme essence, bonté' et 
beauté est originairement en son Pere comme en 
sa source et fontaine; hé! se pourroit-il faire que ce 
divin Pere et son Fils ne s’entr’aimassent pas d’un 
amour infiny, puisque leur volonté par laquelle ils 
s’aiment, et leur bonté pour laquelle ils s’aiment, 
sont infinies en l un et en l’autre? 

L’amour ne nous trouvant pas esgaux, il nous es¬ 
saie ; ne nous trouvant pas unis, il nous unit. Or 
le Pere et le Fils se trouvant non seulement esgaux 
et unis, alns un mesme Dieu, une mesme bonté, 
une mesme essence, et une mesme unité, quel 
amour doivent-ils avoir Tuii à l’autre ! Mais cet amour 

P 

ne se passe pas comme l’amour que les créatures 
intellectuelles ont entr’elles ou envers leur Créateur, 
Car l’amour créé se fait par plusieurs et divers es- 
!ans, souspirs, unions et liaisons qui s’entresuivent, 
et font la continuation de l’amour avec une douce 
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vicîssitude de mouvemciis spirituels. Mais Pamouf 
divin du Pere eterne! envers son Fils est practiqué 
en un seul souspir eslance' réciproquement par le 
Peie et le Fils, qui en cette sorte demeurent unis et 
liez ensemble. Ouy, mon Theotime : car la bonté 
du Pere et du Fils n’estant qu’une seule tres-uni- 
quement unique bonté, commune à Pun etàPautre, 
1 amour de cette bonté ne peu t estre qu un seul amour' 
parce qu’encore qu’il y ait deux amans, à scavoir le 
Pere et le Fils, neantmoiiis il n’y a que leur seule 
treS'Unlque bonté qui leur est commune laquelle est 
aime'e, et leur tres-imique volonté qui aime : et par¬ 
tant il n’y a aussi qu’un seul amour exercé par un 
seul souspir amoureux. Le Pere souspire cet amour, 
le Fils le souspire aussi; mais parce que le Pere ne 
souspire cet amour que parla mesme volonté et pour 
la mesme bonté qui est eagalement et uniquement 
en îuy et en son Fils, et le Fils mutuellement ne 


souspire ce souspir amoureux que pour cette mesme 
bonté et par cette mesme volonté; partant ce souspir 
amoureux n’est qu’un seul souspir, ou un seul es¬ 
prit eslance par deux souspirans. 

Et d’autant que le Pere et le Fils qui souspirent, 
ont une essence et volonté infinie par laquelle ils 
soMspirent; et que la bonté pour laquelle ils sous- 
pirent, est infinie : il est impossible que le souspir 
ne soit'infiny. Et d’autant qu’il ne peut estre infiny 
qu’il ne soit Dieu, partant cet esprit souspiré du Pere 
et du Fils est vray Dieu. Et parce qu’il n’y a, ny peut 
avoir qu’un seul Dieu, il est un seul vray Dieu avec 
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le Pere et le Fiis. Mais de plus, parce que cet amour 
est un acte qui procédé réciproquement du Pere et 
du Fils, il ne peut estre ny le Pere uy I'- Fils des¬ 
quels il est procédé-, quoyqu’il ail la mesme bonté' et 
substance du Pere et du Fils : alns faut que ce soit 
une troisiesme personne divine, laquelle avec le 
Pere et le Fils ne soit qu’un seul Dieu, Kt d’autant 
que cet amour est produit par maniéré de souspir 
ou d’inspiration, il est appelle Sainci-Esprlt, 

Or sus, lheotinie, le roy David dosci uant la sua¬ 
vité de famitié des serviteurs de Dieu, s’escrie : 


( 1)0 voicy que c’est chose bonne 
Qui mille suavitez donne, 

Quand les frères enscmblement 
Habitent unanimement : 

Car cette douceur amiable 
Au tres-sainct onguent est semblable, 
Que dessus ie chel on versa, 

D’Aaron quand on le consacra; 
Onguent, dont ia teste sacrée 
D’Aaron esfoit toute trempée, 

Jusqu’à la robe s’cscoulant, 

Et tout son collet parfumant. 


Mais, ô Dieu, si l’amitié humaine est tant agreablc'- 


ment aimable, et respand une odeur si délicieuse 
sur ceux qui la contemplent; que sera-ce, mon blen- 


aimé 


Tlieotinie, de voir l’exercice sacré de l’amour 


réciproque du Pere envers le Fils eternel? S. Gré¬ 
goire Nazîauzene raconte que l’amitié incomparable 
■ * 

qui estoit entre luy et son grand S. Basile, esloit ce- 


(i) Ps. CXXXIL 


* 
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lebrée par toute ia Grece : et Tevinlliau tesmoigne 
que les payons admiroient cet ainoiir plus que fea- 
teriiel, qui regiiolt enti'e les premiers corcsliens. O 
quelle feste! quelle solemnité! de quelles louanges 
et bénédictions doitestie celebree, de quelles îidmi- 
rations doit estre honorée et almee reternelle et 
souveraine amitié' du Pere et du Fils! Qidy n-î-il 
d’aimable et d’amla b le, si ramitlé ne Test pas? Et 
si ramitië est amiable et aimable, quelle amitié le 
peut estre en comparaison de cette infinie amitié qui 
est entre le Pere et le Fils, et qui est un niesiiie Dieu 
tres-unlque avec eux? Nostre cœur, Theotime, s’abys- 
mora d’amour en l’admiration de la beaiué et suavité 
de Vamonr nue ce Pore cternel et ce Fils incompré¬ 
hensible practiqnént divinement et éternellement. 


CHAPITRE XIV. 

Que la sainctû lumière de la {gloire serv'ira à Türiioii des esprits 

bienheureux avec Dieu. 


L’entendement créé verra donc l’essence divine 
sans aucune entremise d’espece ou représentation; 
mais il ne la verra pas neantmoins sans quelque excel¬ 
lente lumière qui le dispose, eslcve et renforce pour 
faire une veuë si haute, et d’un object si sublime et 
et esclatant. Car, comme la chouette a bien la veué 
assez forte pour la sombre lumière de la nuict se¬ 
reine, mais non pas toutefois pour voir la clarté du 
midy qui est trop brillante pour estre receue par 
des yeux si trouldes et imbecilles : ainsi nostre en¬ 
tendement qui a bien assez de force pour considérer 
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les veritez naturelles par son discours, et mesme les 
choses SLirnatui’elles de la grâce par la Iiiniiere de 
lafoy, ne sçauroit pas neantmoins ny par la lu- 
niieie de la nature, ny par la lunii,ere de la foy, at¬ 
teindre jrisques à la vcuë de la substance divine en 
elle-mcsme. C’est pourquoy la suavité de la sagesse 
eternelle a disposé de ne point applajiier son essence 
à nostre entendement, qu’elle ne l’ait préparé, re¬ 
vigoré et habilité pour recevoir une veué si emi- 
nente, et disproportionnée à sa condition naturelle, 
comme est la veue de la Divinité. Car ainsi le soleil, 
souverain object de nos yeux corporels entre les 
choses naturelles, ne se présenté pointa nostre veué 
que pieniiei il n envoyé ses rayons par le moyen 
desquels nous le puissions voir, de sorte que nous 
ne le voyons que par sa lumière. Toutefois il y a 
de la différence entre les rayons que le soleiljette à 
nos yeux corporels, et la lumière que Dieu créera 
en nos entendemens au ciel; car le rayon du soleil 
corporel ne fortifie point nos yeux quand ils sont 
foibles et impuissans à voir, ains plusiost il les aveu¬ 
gle, esblouissant et dissipant leur veué inlirme ; ou 
au contraire cette sacrée lumière de gloire trouvant 
nos entendemens inhahiles et incapables de voir la 
Divinité, elle les esleve, renforce et perfectionne si 
excellemment, que par une merveille incompre- 
bensdde ils regardent et contemplent l’abysme de la 
Clarté divine fixement et droitement en elle-mesme 
sans estre esblouis ny rebouchez de la grandeur in¬ 
finie de son esclat. 


1 
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Tout ainsi donc que Dieu nous a donne' la 
miere de la raison par laquelle nous le pouvons cog- 
noistre comme autheur de la nature, et la lumière 
de la foy par laquelle nous le considérons comme 
source de la grâce : de mesmc il nous donnera la 
lumière de gloire par laquelle nous le contemple¬ 
rons comme fontaine de la be'atitude et vie eternelle, 
mais fontaine, Theolime, que nous ne contemple¬ 
rons pas de loin, comme nous faisons maintenant 
par la foy, ains que nous verrons par la lumière de 
gloire, plongez et abysmez en icelle. Ijcs plongeons, 
dit Pline, qui pour pescher les pierres précieuses 
s’enfoncent dans la mer, prennent de riiullc en leurs 
bouches, afin que la respandant, ds ayent plus de 
jour pour voir dedans les eaux entre lesquelles ils 
nagent. Theotlme, l’ame Irienheureuse estant en¬ 
foncée et plongée dans Tocéan de la divine essence, 
Dieu respandra dans son entendement la sacrée lu- 
miere de gloire, qui luy fera jour en cet abysme 
de (i) lumière inaccesible, afin que par la clarté de 
la gloire nous voyons la clarté de la Divinité. 

En Dieu gist la fontaine mesme 
De vie et de plaisir supresme -, 

Sa clarté nous apparoistra 
Alix rais de sa vive lumière, 

Et nos Ire iiesse plenicre 

De son jour seulement naistra ( 2 ). 

( 1 ) I. ad Tim. VI. 6. — ( 2 ) Ps. XXXV. lO. 
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GIIAIUTRE XV. 


Que Tunion des bienlieuieiix avec Dieu aura des differens degtez. 


Or ce sera cette lumière de gloire ^ Tlieotime, qui 
donnera la mesure à la veue et contemplation des 
bienheureux ; et selon que nous aurons plus ou 
moins de cette saincte splendeur, nous verrons aussi 
plus ou moins clairement, et par conséquent plus 
ou moins heureusement la tres-saincteDivinité, qui, 
regardée diversement nous rendra de mesme diffé¬ 
remment glorieux. Certes en ce paradis celeste tous 
les esprits voyenl toute Tessence divinej mais nul 
d’entr’eux, ny tous eux ensemble ne la voyent, ny 
peuvent voir totalement. Non, Theotime; car Dieu 
estant tres-uniquement un et tres-simplement indi¬ 
visible, on ne le peut voir qu’on ne le voye tout. Et 
d’autant qu’il est infiny, sans limite, ny borne, ny 
mesure quelconque en sa perfection, il n’y a, ny 
peut avoir aucune capacité' hors de lu y, qui jamais 
puisse totalement comprendre on peiietrer rinfmité 
de sa bonté infiniment essentielle et essentiellement 


infinie. 

Cette lumière creée du soleil visilile qui est limitée 
et finie est tellement veue toute de tous ceux qui la 
regardent, qu’elle n’est pourtant jamais veue totale¬ 
ment de pas un, ny mesme de tous ensemble. 11 en 
est presque ainsi de tous nos sens. Entre plusieurs 
qui oyent une excellente musique, qiioyque tous 
l’entendent toute, les uns pourtant ne l’oyent pas si 
bien, ny avec tant déplaisir que les autres, selon- 
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que lesaurellles sont .plus ou moins délicates. La 
manne estoit savonre'c toute de quiconque la man- 
geoit, mais différemment neantmoins, selon la di¬ 
versité des appétits de ceux qui la prenoient, et ne 
fut jamais savourée totalement; car elle avoit plus 
dé differentes saveurs, qiéil n’y avoit de varietez de 
goust ès Isi'aélites. T heotime, nous verrons et savou- 
leions Id-liaut au ciel toute la Idivinité; mais jamais 
nul des liienheureux, ny tous ensemble, ne la ver¬ 
ront ou savoureront totalement. Cette Infinité di¬ 
vine aura tousjours infiniment plus d’excellences 
que nous ne sçaurions avoir de suffisance et de ca¬ 
pacité : et nous aurons un contentement indicible 
de cognolstre, qu’a près avoir assouvi tout le désir 
de nostre cœur, et remply pleinement sa capacité 
en la jouissance du bien infiny qui est Dieu; neant- 
1110ms il restera encore en cette infinité des infinies 
perfections à voir, à jouir et posséder, que sa divine 
Majesté comprend et voit elle seule, elle seule se 
comprenant soy-mesme. 

Ainsi les poissons jouissent de la grandeur in¬ 
croyable de l’océan; et jamais pourtant aucun pois¬ 
son, ny mesnie toute la multitude des poissons, ne 
vid toutes les plages, ny ne trempa ses escailles en 
toutes les eaux de la mer. Et les oiseaux s’esgayent 
a leur gré dans la vasteté de l’air; mais jamais au¬ 
cun oiseau, ny mesme toute la race des oise.iux en¬ 
semble , n’a battu des aisîes toutes les contrées de 
l’air, et n’est jamais parvenu à la supresnic région 
d’icelny. Ab! Tlicotime, nos esprits, à leur gré et 
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selon toute l’estendué de leurs souhaits, nageront 
en l’océan, et voleront en l’air de la Divinité, et se 
resjoun’oiit etei iicllenient de voir c|ue cet air est tant 
infîny, cet océan si vaste, qu’il ne peut estrc me¬ 
suré par leurs ailes; et que jouissans, sans reserve 
ny exception quelconque, de tout cet abysnie iiifiny 
de la Divinité, ils ne peuvent neantmoins jamais es- 
galer leur jouissance à cette infinité, laquelle de¬ 
meure tousjours infiniment infime au-dessus de leur 

capacité. 

Et sur ce subjet les esprits bienheureux sont ra¬ 
vis de deux admirations : l’une pour l’iafmle beauté 
qu’ils contemplent, et l’autre pour l’abysme de l’in- 
fiiiltc qui reste à voir en cette mesme beauté. O Dieu, 
que ce qu’ils voyent est admirable! mais, ô Dieu, 
que ce qu’ils ne voyent pas l’est beaucoup plus! Et 
toutefois, Theofiine, la tres-saincte beauté qu’ils 
voyent estant infinie, elle les rend parfaictement 
satisFaicts et assouvis; et se contentans d’en jouir, 
selon le rang qu’ils tiennent au ciel, à cause de la 
tres-aimable providence divine qui en a ainsi or¬ 
donné, ils convertissent la cognoissance qn’üs ont 
de ne posséder pas, ny ne pouvoir posséder totale¬ 
ment leur object, en une simple complaisance d’ad- 
mlration, par laquelle ils ont une joye souvei’aine 
de voir que la beauté qu’ils aiment est tellement in¬ 
finie, que lie ne peut estrc totalement cogneue que 
par idlemiesme. Car en cela consiste la Divinité de 
cette beauté infinie, ou la beauté de cette infinie 
Divinité. 



























LIVRE QUATRIESME. 

De la decadence et ruine de la charité. 


CHAPITRE PREMIER. 

i 

Que nous pouvons ponlre l’amour de Dieu, tandis que nous 

sommes en cette vie mortelle. 

Nous ne faisons pas ces discours pour ces OTandes 
aines d’elite que Dieu par une tres-speciale faveur 
maintient et corifirme tellement en son amour, qu’el¬ 
les sont hors le hasard de jamais le perdre. Nous 
parlons pour le reste des mortels, ausqucis le Sainct- 
Esprit adresse ces advertlssemens ; « (i) Qui est de- 
<t bout, qu il prenne garde à ne point tomber. » 
« ( 2 ) Tiens ce que tu as. » <( ÇSj Ayez soin et trav'^ail- 
lez, afin d asseurer par bonnes œuvres vostre vo- 
K cation, » Ensuite de quoy il leur fait sentir cette 
pnere : k (q) Ne me rejetiez point de devant vostre 
« face, et ne m’ostez point vostre sainct esprit. » 

« (5) Et ne nous induisez point en tentation • (5) afin 
«quils fassent leur sajut avec un sainct tremble- 
K ment, et une crainte sacrée sçachant qu’ils ne 
sont plus invariables et fermes à conserver l’amour 
de Dieu, que le premier ange avec ses sectateurs et 

(i) I. ad Cor. X. 12, — (2) Apoc. IIL 11. — ( 3 ) II. Petr. I. 10. 

(t{) Ps. Il, i3. (5^ Matth. YI, i3. — (6) Philip. ÏI, 12 . 
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Judas, qui l’ayant receu le perdirent, et en le per¬ 
dant se perdirent éternellement eux-mesmes ; ny 
que Salomon qui l’ayant une fols quitté, tient tout 
le momie en doute de sa damnation; ny qu’Adam, 
Eve, David, S. Pierre, qui estant enfans de salut, 
ne laissèrent pas de descheolr pour un temps de 
l’amour sans lequel il n’y a point de salut. Heïas ! 
ô Theotime, qui sera donc asseure' de conserver l’a¬ 
mour sacré en cette navigation mortelle, puisqu’en 
la terre et au ciel tant de personnes d’incomparable 
dignité ont fait de si cruels naufrages? 

Ma is, ô Dieu eternel ! comme est-il possible, di¬ 
rez-vous, qu’une ame qui a l’amour de Dieu, le 
puisse jamais perdre? car où l’amour est, il résisté 
au péché. Et comme se peut-il donc faire que le pé¬ 
ché y entre? Puisque « (i) l’amour est fort comme la 
tt mort, aspre au combat comme l’enfer «; comme 
peuvent les forces de la mort ou de l’enfer, c’est-à- 
dire, les pechez, vaincre l’amour, qui pour le moins 
les psgale en force, et les surmonte en assistance et 
en dioit? Mais comme peut-il estre qu’une aine rai¬ 
sonnable qui a une fois savouré une si grande dou¬ 
ceur, comme est celle de l’amour divin, puisse onc- 
ques volontairement avaler les eaux ameres de l’of* 
feiise? Les enfans, tout enfans qu’ils sont, estant 
nourris au lalct, au beurre et au miel, abhorrent 
raiiiertume de l’absyntbe et du chicotin, et pleurent 
jusqu es à pasmer, quand on leur en fait gouster. 
Hé! doneques, ô vray Dieu, l’ame une fois joincte 

(i) Gant. îlant, VIII. 6. 
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à la bonté du Créateur, cou une le peut-elle quitter 
pour suivie la vanité de la créature 

Mon cher 1 heofinie, n (i) les cieux mesmes s’es- 
« bahissent; leurs portes se i'roissent de frifyeur, et 
« ( 2 ) les anges de paix « demeurent esperdus d’es- 
tonnement sur cette prodigieuse niisere du cœur liu- 
iiiain, qui abandonne.un bien tant aimable pour 
s attacher à des clioses si déplorables. Mais avez- 
vous jamais veu cette petite merveille que chascun 
sçait, et de laquelle chascun ne sçait pas la raison? 
Quand on perce un tonneau bien plein, il ne res- 
pandra point son vin, qn’on ne luy donne de Pair 
par-dessus; ce qui n’arrive pas aux tonneaux es- 
quels il y a desja du vuide, car on ne les a pas plus- 
tost ouverts que le vin en sort. Certes en cette vie 
mortelle, quoyque nos âmes abondent en amour 
celeste, si est-ce que jamais.relles n’en sont si plei¬ 
nes, que parla tentation cet amour ne puisse sortir. 
Mais là-haut au ciel, quand les suavîtez de la beauté 
de Dieu occuperont tout nostre entendement, et les 
déliées de sa bonté assouviront toute nostre volonté, 
en sorte qu’il n’y aura rien tpie la plénitude de son 
^amour ne remplisse ; nul object, qiioyfja’il peiu'tre 
jusqu’à nos coeurs, ne pourra jamais tirer ny Taire 
sortir une seule goutte de la précieuse îiqtuMir de 
leur amour celeste. Et de penser donner du vent 
par-dessus, c’est-à-dire, décevoir ou surprcnilre l’en¬ 
tendement, il ne sera plus possible; car if sera im¬ 
mobile en rapprebension de la vérité souveraine. 

(i) Jerem. U. ra. — (a) Isa. XXXHI. 7 . 
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Ainsi le vin qui est Lien espuré et séparé Je sa 
lie, peut aisément estre aaranty de tourner et pous¬ 
ser, mais celuy qui est sur la lie, y est presque 
tousjours subjet. Et quant à nous, tandis que nous 
sommes en ce monde, nos esprits sont sur la lie et 
le tartre de mille humeurs et miseres, et par consé¬ 
quent aisez à changer et tourner en leur amour. 
Mais estant au ciel, où, comme en ce grand u [i)fes¬ 
tin descrit par Tsaïe, nous aurons le « vin purifie' de 
« toute lie nous ne serons plus subjects au change, 
ains demeurerons inséparablement unis par amour 
à nostre souverain bien. Icy, parmy les crépuscules 
de Taube du jour, nous craignons qu’en lieu de l’es- 
poux nous ne rencontrions quelque autre object qui 
nous amuse et deçoive; mais quand nous'le trouve¬ 
rons là-haut où il « (3) repaist et repose au midy de 
(( sa gloire », il n’y aura plus moyen d’estre trom¬ 
pez : car sa lumière sera trop claire, et sa douceur 
nous liera si serre' à sa bonté, que nous ne pourrons 
plus vouloir nous en desprciidre. 

Nous sommes comme le corail qui, dans l’ocean, 
lieu de son origine, est un arbrisseau pasle-verd, 
foible, fl esc hissant et pliable; mais estant tiré bors 
du fond de la mer comme du sein de sa mere, il de¬ 
vient presque pierre; se rendant ferme et impliable, 
à mesure qu’il change sou verd-blafastre en un ver¬ 
meil fort vif. Car ainsi estant encore emmy la mer 
de ce monde, lieu de nostre naissance, nous som¬ 
mes subjects à des vicissitudes extremes, et pliables 

(t) Isa, XXV. 6. — Gant. Carit. 1* G, 
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à toutes mains ; à la droicte de ramour celeste par 
1 iiispii ation J à la gauclie. de ramour terrestre par 
la tentation. Mais si une fois tirez hors de cette 
mortalité, nous avons changé le pasle-verd de nos 
craintives ‘'espérances au vif vermeil de rasseiirée. 
jouissance, jamais plus nous ne serons muahles ; 

ains demeurerons à tousjours arrestez en l’amour 
eterneh 

Il est impossible de voir la divinité et ne l’aimer 
pas. Mais icy-bas, où, sans la voir, nous l’entre¬ 
voyons seulement au travers des ombres de la foy, 
comme (f(i) en un miroir»; nostre cognoissance 
n est pas si grande, qu’elle ne laisse encore l’entrée 
à la surprise des autres objecis et biens apparens, 
lesquels entre les obscuritez qui se meslent en la 
certitude et vérité de la foy se glissent insensible¬ 
ment comme « ( 2 ) petits renardeaux, et demolis- 
t( sent nostre vigne fleurie. » En somme, Theotime, 
quand nous avons la charité, nostre franc arbitre est 
paré de la robbe nuptiale, de laquelle comme il 
peut tousjours demeurer vestu, s’il veut, en bien 
faisant, aussi s’en peut-il despouiller, s’il luy plaist, 
en péchant. 

CHAPITRE II. 

Du refroidissemeuL de lame en l’amour sacré. 


L’ame est maintefois contristée et affligée dans le 
corps jusques mesme à quitter plusieurs membres 
d’iceluy, qui demeurent privez de mouvement et 

(t) I. ad Cor. XIII. 12 . ■— ( 2 ) Gant. Caut. II. i5. 
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sentiment, encore qu’elle n’abandonne pas le cœur, 
où elle est tonsjours entière jusques à Textremité de 
la vie. Ainsi la charité' est quelquefois tellement al- 
langourie et abbatue dans le cœur, qu’elle ne pa- 
roist presque plus en aucun exercice, et neantmoins 
elle ne laisse pas d’estre entière en la supremé ré¬ 
gion de l’ame. Et c’est lorsque sous la multitude des 
pechez veniels, comme sous des cendres, le feu du 
sainct amour demeure couvert et sa lueur estouffe'e, 
quoyquc non pas aniorty ny esteint. Car tout ainsi 
que la presence du diamant empesebe l’exercice et 
l’action de la propriété que l’aimant a d’attirer le fer, 
sans toutefois luy oster la propriété', laquelle opéré 
soudain que cet empeschement est esloigné; de 
mesure la presence du peche' veniel n’oste pas voi- 
rement à la charité sa force et puissance d’operer, 
mais elle l’engourdit en certaine façon, et la prive 
de l’usage de son activité', si qu’elle demeure sans 
action , stérile et inféconde. 

Certes le péché véniel, ny mesme l’affection au 
péché veniel, n’est pas contraire à l’essentielle reso¬ 
lution delà charité, qui est de préférer Dieu à tou¬ 
tes choses, d’autant que par ce péché nous aimons 
quelque chose hors de la raison, mais non pas con¬ 
tre la raison : nous déférons un peu trop, et plus 
qu’il n’est convenable, à la créature, mais non pas 
en la préférant au Créateur: nous nous amusons 
plus qu’il ne faut aux choses terresti-es, mais nous 
ne quittons pas pour cela les celestes. En somme 
cette sorte de péché nous retarde au chemin de la 
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charité, mais il ne nous en retire pas; et partant le 
péché veniel n’estant pas contraire à la charité, il ne 
la destriiit jamais, ny en tout ny en partie. 

Dieu fit sçavoir à Fevesque tFEphese qu’il avoit 
« ( 1 ) délaissé sa première charité. « Où il ne dit pas 
qu’il estoit sans charité, mais seulement qu elle n’es- 
toit plus telle qu’au commencement; c’est-à-dire, 
qu’elle n’estoit plus prompte, fervente, fleurissante 
et fructueuse, ainsi que nous avons accoustumé de 
dire d’un homme, qui de brave, joyeux et gaillard, 
est devenu chagrin, paresseux et maussade ; ce n’est 
plus celuy d’autrefois. Car nous ne voulons pas en¬ 
tendre que ce ne soit pas le mesme selon la substance, 
mais seulement selon les actions et exercices. Et de 
mesme Nostre-Seigneur a dit, qu’ès derniers jours 
« ( 2 ) la charité de plusieurs se refroidira »; c’est-à- 
dire, elle ne sera pas si active et courageuse, à cause 
de la crainte et de l’ennuy qui oppressera les cœurs. 
Certes « (3) la concupiscence ayant conceu , elle en- 
« gendre le péché mais ce péché, quoyque péché, 
<f (4) n’engendre pas tousjoiirs la mort de l’ame, 
(c ains seulement lorsqu’il a une malice entière, et 
U qu’il est consommé et accomply », comme dit 
S. Jacques, qui en cela establlt si clairement la dif¬ 
férence entre le péché veniel et le péché mortel, que 
je ne sçay comme il s’est trouvé des gens en nostre 
siecle qui ayent eu la hardiesse de le nier. 

Neantmoins le péché veniel est péché, et par con¬ 
séquent il desplaist à la charité, non comme chose 

(1) Apoc. II. 4. — (2) Matth. XXIV. lî. — ( 3 ) Jac, I. i 5 .— ( 4 )I 1 jüI. 
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qui Iny soit contraire, mais comme chose contraire 
à ses operations et à son progrez, voire mesme à son 
intention, laquelle estant que nous rapportions tou¬ 
tes nos operations à Dieu, elle est violée par le pê¬ 
ché veniel, qui porte les actions par lesquelles nous 
le commettons, non pas voiremetu contre Dieu 
mais hors de Dieu et de sa volonté. Et comme nous 
disons dim arbre qui a esté rudement touché et ré¬ 
duit en frischc par la tempeste, que rien n’y est de¬ 
meuré, parce qu’encore que l’arbre est entier, néant- 
moins il est resté sans fruict; de mesme, quand 
nostre charité est battue des affections que l’on a 
aux pechez veniels, nous disons quelle est diminuée 
et defaillie, non que l’habitude de l’amour ne soit 

entière en nos esprits, mais parce qu’elle est sans 
les œuvres qui sont ses frulcts. 

L’affection aux grands pechez rendoit tellement 
«(1) la vérité prisonnière de l’injustice» entre les 
philosophes payens, que, comme dit le grand apos- 
tre, « (2) cognoissant Dieu, ils ne le glorifioieiupas » 
selon (jiie cette cognoissance requeroit j si que cette 
affection 11 exteiinniant pas la luiniere naturelle , 
elle la rendoit infructueuse. Aussi les affections au 
péché veniel n’abolissent pas la charité; mais elles 
la tiennent comme un esclave, liée pieds et mains 
enipeschant sa liberté et son action. Cette affection 
nous attachant par trop à la jouissance des créa¬ 
tures, nous prive de la privante' spirituelle entre 
Dieu et nous, à laquelle la charité, comme vraye 

(r) Ad Rom. I. iB. — (2) Ibid. 21* 
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amitié, nous incite. Et par conséquent elle nous fait 
perdre les secours et assistances intérieures, qui sont 
comme les esprits vitaux et animaux de Famé, du 
defaut desquels provient une certaine paralysie spi¬ 
rituelle; laquelle enfin, si on nV remedie, nous 
conduit à la mort. Car en somme la charité estant 

i 

une qualité active, ne peut estre long-temps sans 
agir ou périr. Elle est, disent nos anciens, de l’IiU' 
meur de Rachel ; » (i) Donne-moy des enfans, di- 
(f soit celle-cy à son mary, autrement je mourray. n 
Et la charité presse le cœur auquel elle est mariée, 
de la féconder en bonnes œuvres, autrement elle 
périra. 

Nous ne sommes gueres eu celte vie mortelle sans 
beaucoup de tentations. Or ces esprits vils, pares¬ 
seux et adonnez aux plaisirs extérieurs, n’estant pas 
duicts aux combats, ny exercez aux armes spirituel¬ 
les, ils ne gardent Jamais gueres la charité, ains se 
laissent ordinairement surprendre à la coulpe mor¬ 
telle : ce qui arrive d’autant plus aisément, que par 
le péché veniel Famé se dispose au mortel. Car, 
comme cet ancien, ayant continué à porter tous les 
jours un mesme veau, le porta enfin encore qu’il fut 
devenu un gros bœuf : la coustume ayant petit à petit 
rendu insensible à ses forces l’accroissement d’un si 
lourd fardeau ; ainsi celuy qui s’affectionne à jouer 
des testons, joueroit enfin des escus, des pistoles, 
des chevaux, et après ses chevaux toute sa chevauce. 
Qui lasche la bride aux menues coleres, se trouve 

(1) Geoetî. XXX. i - 
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enfin furieux et insupportable : qui s’adonne à men¬ 
tir par raillerie, est grandement en danger de men¬ 
tir avec calomnie. 

Enfin, Theotime, nous disons de ceux qui ont la 
complexion fort foible, qu’ils n’ont point de vie, 
qu’ils n’en ont pas une once, ou qu’ils n’en ont pas 
plein le poing; parce que ce qui doit bieiuost finir, 
semble en effect n estre plus. Et ces aines fainéantes, 
adonnées aux plaisirs et affectionnées aux choses 
transitoires, peuvent bien dire qu’elles n’ont plus de 

charité; puisque, si elles en ont, elles sont en voye 
de la perdre bientost. 


CHAPITRE III. 

Comme on quitte le divin amour pour celuy des créatures. 

Ce malheur de quitter Dieu pour la créature ar- 
iive ainsi. Nous n aimons pas Dieu sans intermis- 
sion ; d autant qu’en cette vie mortelle la charité est 
en nous par maniéré de simple habitude, de la¬ 
quelle, comme les philosophes ont remarqué, nous 
usons quand il nous plaist, et non jamais contre 
nostie gié. Quand donc nous n’usons pas de la cha- 
lité qui est eu nous : c est-à-dire, quand nous n’em¬ 
ployons pas nostre esprit aux exercices de l’amour 
sacie, ains ([uc le tenant diverty à quelque autre oc¬ 
cupation, ou que, paresseux en soy-mesme, il se 
tient inutile et négligent; alors, Theotime, il peut 
estre touché de quelque object mauvais, et surpris 
de quelque tentation. Et bien que l’habitude de la 
c liante en mesme temps soit au fond de nostre ame 

ï ♦ g- 
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et qu’elle fasse son office, nous inclinant k rejetter 
la suggestion mauvaise ; si est-ce qu’elle ne nous 
presse pas, iiy nous porte à laciion de la résistance 
qu’à mesure que nous la secondons, conivne les ha¬ 
bitudes ont coustume de faire : et partant nous lais- 
saut en nostre liberté', il advient maintefols que le 
mauvais objeci ayant jette bien avant ses attraits 
dans nostre cœur, nous nous attachons à luy pjy’ 
une complaisance excessive, laquelle venant à crois- 
ire, il nous est mal-aisé de nous en defiiire ; et comme 
des (i) espineSy selon que dit Nostre-Seigneur, elle 
suffoque enfin la semence de la grâce et dilectîon 
celeste. (2) Ainsi arriva-t-il à nostre première mere 
Eve, de laquelle la perte commença par un certain 
amusement qu’elle prit à deviser avec le serpent; 
recevant de la complaisance d’ouyr parler de son ag- 
grandissement en science, et de voir la beauté du 
fruict défendu : si que la complaisance grossissant 
en ramusement, et ramusenientse nourrissant dans 
la complaisance, elle s y trouva enfin tellement en¬ 
gagée, que sedaissant aller au consentement, elle 
commit le malheureux péché auquel par après elle 
attira son mary. 

On void que les pigeons touchez de vanité se pa- 
vaiinent quelquefois en Tair, et font des esplanades 
ca et là, se mirant en la variété de leur pennage ; et 

J ■ 

lors les tiercelets et faucons qui les espient, vien¬ 
nent fondre sur eux et les attrapent; ce qu ds ne fc- 
roient jamais, si les pigeons voloient leur droit vol, 

(1) Luc. IV. 7. — (3)Geues. III. 
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cl autant qu ils ont l’aisle plus roide que les oiseaux 
de proye. Ilelas! Theotlme, si nous ne nous amu^ 
s ions pas en la vanitë des plaisirs caduques, et sur¬ 
tout en la complaisance de nostre amour propre; 
ains qU ayant une fois la charité, nous fussions soi¬ 
gneux de voler droit là par où elle nous porte, ja¬ 
mais les suggestions et tentations ne nous attrape- 
roieiit. Mais parce que, comme colombes séduites 
et deceups de nostre propre estime, nous retournons 
sur nous-mesmes et entretenons trop nos esprits par- 
my les cieatuiesj nous nous trouvons souvent sur¬ 
pris entre les serres de nos ennemis qui nous em¬ 
portent et dévorent. 


Dieu ne veut pas empescher que nous ne soyons 
attarpiez de tentations, afin que resistans, nostre 
chanté soit plus exercée, et puisse par le combat 
emporter la victoire, et par la victoire obtenir le 
triomphe. Mais que nous ayons quelque sorte d’in¬ 
clination à nous delecter en la tentation, cela vient 
de la condition de nostre nature qui aime tant le 
bien, que pour cela elle est subjecte d’estre allecbée 
jim’ tout ce qui a apparence de bien : et ce que la 
tOTtation nous présente pour amorce, est tous- 
jours de cette sorte. Car, comme enseignent les 
sainctcs letties (i), ou cest un bien honorable, se¬ 
lon le monde, pour nous provoquer à torgueil de la 
vie mondaine, ou un bien délectable auxsens, pour 
nous porter à la convàithe charnelle; ou un bien 
utile à nous enrichir, pour nous inciter à la convoi- 


(i) I. Joan. IL i 6 . 
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lise et avarice des yeux. Que si nous tenions nostre 
foy, laquelle sçalt discerner entre les vrais biens 
qu’il faut pourchasser, et les faux qu’il faut rejetter, 
vivement attentive à son devoir j certes elle serviroit 
de sentinelle assure'e à la charité, et luy donneroit 
advis du mal qui s’aproche du cœur sous pretexte 
du bien, et la charité le repousseroit soudain. Mais 
parce que nous tenons ordinairement nostre foy ou 
dormante, ou moins attentive qu’il ne seroit requis 
pour la conservation de nostre charité; nous som¬ 
mes aussi souvent surpris de la tentation, laquelle 
séduisant nos sens, et nos sens incitant la partie in¬ 
ferieure de nostre aine à rébellion, il advient que 
maintefois la partie supérieure de la raison cede à 
l’effort de cette révolté, et commettant le péché elle 
perd la charité. 

Tel fut le prof»rès de la sédition que le desloyal 
Absalon excita contre son bon pere David (i). Car il 
mit en avant des propositions bonnes en apparence, 
lesquelles estant une fois receues par les pauvres Is¬ 
raélites, desquels la prudence estoit endormie et en¬ 
gourdie, il les sollicita tellement qu’il les reduisk à 
une entière rébellion : de sorte que David fut c^- 
trainct de sortir tout espleuré de Hierusalem avec 
tous ses plus fidèles amis, ne laissant en la ville de 
gens de marque, smon Sadoc et Abiaihar, prestres 
de l’Eternel , avec leurs enfans : or Sadoc estoit 
voyant (2), c’est-à-dire prophète. 

Car de mesme, tres-cber Theotinie, l amour pro- 

(i) II. Rcg. XV. — (9.) Il)id. 27. 
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pre trouvant nostre foy hors trattentioii et sommeil¬ 
lante, il nous présente des biens vains, mais appa- 
rens; séduit nos sens, nostrè imagination et les fa- 
cultez de nos âmes, et presse tellement nos francs 
arbitres qu’il les conduit à l’entiere révolte contre le 
sainct amour de Dieu; lequel alors, comme un au¬ 
tre David, sort de nostre cœur avec tout son train, 
c’est-à-dire, avec les dons du Sainct-Esprit et les au¬ 
tres vertus celestes, qui sont compagnes inséparables 
de la charité, si elles ne sont ses- proprictez et ha¬ 
bilitez : et ne reste plus en la Ilierusalem de nostre 
ame aucune vertu d’importance, sinon Sadoc le 
voyant, c’est-à-dire, le don de la foy, qui nous peut 
faire voir les choses éternelles, avec son exercice; et 
encore Abiathar, c’est-à-dire, le don de l’esperance 
avec son action, qui tons deux demeurent bien af¬ 
fligez et tristes, maintenant toutesfois en nous l’ar¬ 
che de l’aillance, c’est-à-dire, la qualité et le tiltre 
de chrestien qui nous est acquis parle baptesme. 

Helas ! Theotime, quel pitoyable spectacle aux 
anges de paix de voir ainsi sortir le Sainct-Esprit, et 
son amour de nos âmes pecheressesl lié! je croy 
certes que, s’ils pouvolent alors pleurer, ils verse- 
roient des larmes infinies, et d’une voix lugubre 
lamaiitant nostre malheur, ils chanteroient le triste 
cantique que Hierernle entonna, quand assis sur le 
seuil du temple désolé, il contempla la ruine de 
Ilierusalem au temps de Sedecie. 

Ah! combien voy-je desolée 

Celte cité jadis comblée 
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De peuple, (le liien cL d’honneur, 

Maiitlenanl sieye de riioiTc[n’(i)! 

■* 

CHAPITRE IV. 

Que l’amour sacré se perd en un moment. 

L’amour tle Dieu qui nous porte jusciiies au mes- 
pris de nons-mesmes, nous rend citoyens de la Hle- 
rusalein celeste : raniour de nous-mesnies qui nous 
pousse jusqiies au mespris de Dieu, nous rend es¬ 
claves de la Bahylone infernale. Or nous allons 
certes petit à petit à ce mespris de Dieu; mais nous 
n’y sommes pas plustost parvenus, que soudain, en 
un moment, la saincte ciiarlte' se sépare de nous, 
ou, pour mieux dire, cllê périt tout-à-fait. Oiiy,Theo- 
tlme; car en ce mespris de Dieu consiste le péché 
mortel; et un seul péché mortel bannit la cliarité 
de Tamc, d’autant qu’il rompt le lien et Tunion d’i¬ 
celle avec Dieu, qui est l’obeissance et sousmission 
à sa volonté. Et comme le cœur humain ne peut es- 
tre vivant et divisé, aussi la charité, qui est le cœur 
de lame et l’ame du cœur, ne peut jamais estre 
blessée qu’elle ne soit tuée; ainsi qu’on dit des per¬ 
les, qui conceues de la rosée celeste , périssent si une 
seule goutte de l’eau marine entre dedans leur es- 
caille. ISostre esprit certes ne sort pas petit à petit 
de son corps, ains en un moment, lorsque l’indis- 
position du corps est si grande qu’il ne peut plus y 
faire les actions de vie : et de mesme, à l’instant que 
!e cœur est tellement détraqué en ses passions, que 

(r) Thrpii. I. 1. 
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la charité n’y peut plus refluerelle le quitte et 
abaïulonne; car elle est si geaereuse, qu’elle ne 
peut cesser de regner sans cesser d estre. 

Les habitudes que nous acquérons par nos seules 
actions humaines, ne périssent pas par un seul acte 
contraire; car nul ne dira qu’un homme soit intem¬ 
pérant pour un seul acte d’intempe rance, ny qu’un 
peintre ne soit pas bon maistre pour avoir une fois 
manqué à l’art : ains comme toutes telles habitudes 
nous arrivent par la suite et impression de plusieurs 
actes, ainsi nous les perdons par une longue ces¬ 
sation de leurs actes, ou par une multitude d’actes 
contraires. Mais la cliarité, Theotime, que le Salnct- 
Esprit respand en un moment dans nos cœurs, lors¬ 
que les conditions requises à cette infusion se ren¬ 
contrent en nous, certes aussi en un Instant elle 
nous est ostée si-tost que destournant nostre volonté 
de robeissance que nous devons à Dieu, nous avons 
achevé de consentir à la rcbellion et desloyauté à 
laquelle la tentation nous incite. 

Il est vray que la charité s’aggrandlt par accrois¬ 
sement de degré à degré, et de perfection à perfec¬ 
tion , selon que par nos œuvres ou la réception des 
sacremens nous luy faisons place. Mais toutefois 
elle ne diminue pas par amoindrissement de sa per¬ 
fection; car jamais on n’en perd un seul brin qu’on 
ne la perde toute. En quoy elle ressemble au chef- 
d’œuvre de Phidias, tant célébré par les anciens ; 
car on dit que ce grand sculpteur fit en Athènes une 
statué de Minerve toute-d’yvoire, haute de vingt- 
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SIX coudées; et au bouclier d’icelle, auquel il avoit 
relevé les batailles des amazones et des geans, il 
gi ava avec tant d art son visage de luy-mesme, qu’oii 
ne pouvait oster un seul brin de son image, dit Aris¬ 
tote, que toute la statue neiombast défaite : si que 
cette besongne ayant esté perfectionne'e par assem¬ 
blage de plece à piece, en un moment neantmoins 
elle perissoit, si on eust osté une seule petite partie 
de la semblance de l’ouvrier. Et de mesme, Théo- 
lime, encore que le Sainct-Esprit ayant mis la cha- 
lité en une ame, luy donne sa croissance par addi¬ 
tion de degré à degré, et de perfection à perfection 
d amour; si est-ce toutefois que la résolution de pré¬ 
férer la volonté de Dieu à toutes choses estant le 
poînct essentiel de l’amour sacré, et auquel rimage 
de ramour eternei, c’est-à-dire du Sainct-Esprit, est 
représentée, on ne sçauroit en oster une seule piece, 
que soudain toute la charité ne périsse. 

Cette preferancc de Dieu à toutes choses est le 
cher enfant de la chanté. Que si Agar, qui n’estoit 
qu’une Egyptienne, voyant son fils en danger de 
mourir, n eut pas le courage de demeurer auprès de 
luy, ains le voulut quitter, disant ; « (i) Ah! je ne 
« sçaurois voir mourir cet enfant « ; quelle merveilto 
y a-t-il que la charité, fille de douceur et suavité ce- 
leste, ne puisse voir mourir son enfant, qui est le 
juopos de ne jamais offenser Dieu? Si qu’à mesure 
que nostre franc arbitre se résolut de consentir au 
péché, donnant par mesme moyen la mort à ce sa- 

. (i) Gènes. XXI, ]6. 
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cré propos, la charité meurt avec iceluy, et dit en 
son dernier souspir : Hél non jamais «je ne verray 
« mourir cet enfant. » En somme, Theotime, com¬ 
me la pierre precîeuse, nommée Prassius, perd sa 
lueur en la presence de quel venin que ce soit, ainsi 
Famé perd en un instant sa splendeur, sa grâce et 
sa beauté qui consiste au saint amour, à l’entrée et 
presence de quel péché mortel que ce soit, dont il 
est escritque .«(1) l’anie qui pechera mourra. » 


CHAPITRE 

Que la seule cause du inanquemcïU et refroidissement de la 
djaritc est eu la volonté des créatures. 

Gomme ce serolt une effronterie impie de vou¬ 
loir attribuer aux forces de nostre volonté les œuvres 
de l’amour sacré que le Sainct-Esprit fait en nous 
et avec nous, aussi seroit-ce une impiété effrontée 
de vouloir rejetter le defaut d’amour qui est en 
l’homme ingrat sur le manquement de l’assistance 
et grâce celeste. Car le Sainct-Esprit crie partout au 
contraire que nostre « (2) perte vient de nous » ; que 
le Sauveur a « ( 3 ) apporté le feu du sainct amour. 
Il et ne desire rien plus sinon qu’il brusle nos cœurs » : 
que « (4) le salut est préparé devant la face de toutes 
(f nations, lumière pour esclairer les gentils et pour 
«la gloire d’israél » : que la divine bonté «(5) ne 
« veut point qu aucun périsse », mais « (6) que tous 
«viennent à la cognoissance de la vérité; veut que 

(0 Iv/ecîi. XVIII. 4. — (;*) Osée, XIII. 9, — ( 3 ) Luc, XII. 49. 

ii) Luc, il. 3o. 3i, 32. - (5) II. Petr. III. 9. — ( 6 ) 1. Tim. 2', 4 . 
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«tous hommes soient sauvez», le Sauveur d’iceux 

i 

estant xenu au monde, afin rjue tous reccus” 
H sent 1 adoption des eiifans » ; et le sage nous avertît 
clairement * « (2) Ne dispoint, il tient à Dieu. ») Ainsi 
le sacré concile de 1 rente incuhpie divinement à 
tous les enfans de l’Eglise saincte, que la grâce di¬ 
vine ne niaiKjue jamais à ceux qui font ce qu’ils 
peuvent, invoquant le secours celeste : que Dieu nV 
handonne jamais ceux qu’il a une fois justifiez, si¬ 
non qu’eux-mesmes les premiers l’abandonnent; de 
SOI te que s ils ne manquent à la grâce, ils obtien¬ 
dront la gloire. 

En somme, Tlieotime, le Sauveur est une «( 3 ) lu- 

« miore qui osclaire tout homme qui vient en ce 
« monde. » 

Plusieurs voyageurs, environ l’heure de midy, un 
jour d’este', se mirent à dormir à l’ombre d’un arbie; 
mais tandis que leur lassitude et la fraisclieur tle 
1 ornlirage les tint en sommeil, le soleil s’advançant 
sur eux, leur porta droit aux yeux sa plus forte lu¬ 
mière, laquelle par l’esclat de sa clarté falsoit des 
transparences, comme par des petits esclairs, autour 
de la prunelle des yeux de ces dormaiis; et par la 
chaleur qui perçoit leurs paupières, les força d’une 
douce violence de s’esveilier: mais les uns esveillez 


se lèvent, et gagnant pays allèrent heureusement au 
giste; les autres, non seulement ne se lèvent pas, 

mais tournant le dos au soleil et enfonçant leurs 

* 

chapeaux sur leurs yeux, passeront là leur journée 

(.1) Galat. IV. 5 . — (2) Eccli, XV. 11. — ( 3 ) Joan. I. 9. 
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à do rmir, jusqu’à ce que surpris de la nuict, et vou¬ 
lant neantmolns aller au logis, ils s’esgarent, qui çà 
qui là, d ans une forest a la niercy des loups, san¬ 
gliers et autres b estes sauvages. Or dictes, de grâce, 
Tlieoume, ceux qui sont arrivez ne devoient-ils pas 
sçavoir tout le gre de leur contentement au soleil, 
ou, pour parler plus cliresticnnement, au créateur 
du soleil? Ou Y certes, car ils ne pensoieiit nulle¬ 
ment à s’esveiller (juand il en estoit temps : le soleil 
leur fit ce bon office, et par une agréable semonce 
de sa clarté et de sa clialeur les vint amiablement 
resveiller. Il est vray qu’ils ne firent pas résistance 
au soleil, mais il les aida aussi beaucoup à ne point 
résister; car il vint doucement respandre sa lumière 
sur eux, se faisant entrevoir an travers de leurs pau¬ 
pières, et par sa chaleur, comme par son amour, il 
alla dessiller leurs yeux et les pressa de voir son jour. 

Au contraire, ces pauvres errans n’avoient-ils pas 
tort de crier dans ce bois : lié ! qu’avons-noiis fait 
au soleil, pourqiioy il ne nous a pas fait voir sa lu¬ 
mière comme à nos compagnons, afin que nous 
fussions arrivez au logis, sans demeurer en ces ef¬ 
froyables tenebres? Car qui ne prendroil la cause 
du soleil, ou plustost de Dieu en main, mon cher 
Theotlme, pour dire à ces chétifs malencontreux: 
Qu’est-ce, misérables, que le soleil pouvoit bonne¬ 
ment faire pour vous, qu’il ne lait fait? Ses faveurs 
estoient csgales envers tous vous antres qui dormiez : 
il vous aborda tous avec une mosme lumière, il vous 
toucha de mesmes rayons, il respaiidit sur vous une 
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chaleur pareille: et malheureux que vous estes, 
quoyque vous vissiez vos compagnons levez prendre 
le bourdon pour tirer chemin, vous tournastes le 
dos au soleil, et ne voulustes pas employer sa clarté, 
ny vous laisser vaincre à sa chaleur. 

Tenez, voilà maintenant, Tlieotime, ce C|ue je 
veux dire. Tous les hommes sont voyageurs en cette 
vie mortelle : presque tous, nous nous sommes vo- 
lontaucnient endormis en l’iniquitéj et Dieu soleil 
de justice darde sur tous tres-suffisamment, aîns 
abondamment, les rayons de scs inspirations: il es- 
chauffe nos cœurs de ses bénédictions, touchant un 
chascun des attraits de son amour. Ué! que veut 
dire donc que ces attraits en attirent si peu,.et en ti¬ 
rent encore moins? Ali! certes ceux qui estant atti¬ 
rez, puis tirez, suivent Finspiration , ont grande oc¬ 
casion de s’en resjouir, mais non pas de s’en glorifier. 
Qu ils se resjouisscnt, parce qu’ils jouissent d’un 
grand bien; mais qu’ils ne s’en glorifient pas, puis¬ 
que c’est par la pure bonté de Dieu, qui leur lais¬ 
sant 1 utilité de son bienfait s’en est réservé la gloire. 

mais quant à ceux qui demeurent au sommeil de 
péché, ü Dieu! qu’ils ont une grande raison de la¬ 
menter, gémir, pleurer et regretter! car ils sont au 
malbeur le plus lamentable de tous. Mais ils n’ont 

É I 

pas raison de se douloir et plaindre smon d’eux- 
niesmes, qui ont mesprisé, ains ont esté rebelles à 
la lumière, revesches aux attraits, et se sont obstinez 
contre l’inspiration ; de sorte qu’à leur malice seule 
doit estre à jamais malédiction et confusion, puis- 
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nii’lls sont seuls autheurs de leur perte, seuls ou¬ 
vriers de leur damnation. Ainsi les Japonois se pl ai- 
gnant au bienheureux François Xavier leur apostre, 
de quoy Dieu qui avoit eu tant de soin des autres 
nations, sembloit avoir oublie' leurs prédécesseurs, 
ne leur ayant point fait avoir sa cognoissance par le 
manquement de laquelle ils auroient esté perdus, 
Tbomme de Dieu leur respondit que la divine loy 
naturelle estoit plantée en l’esprit de tous les mor¬ 
tels; laquelle si leurs devanciers eussent observée , la 
celeste lumière les eust sans doute esclairez ; comme 
au contraire l’ayant violée, ils méritèrent d’estre 
damnez. Response apostolique d’un homme aposto¬ 
lique, et toute pareille à la raison que le grand apos- 
tre rend de la perte des anciens Gentils, qu’il dit 
estre « (i) Inexcusables, d’autant qu’ayant cogneu le 
« bien, ils suivirent le mal »; car c’est, en un mot, 
ce qu’il inculque au premier chapitre aux Romains. 
Malheur sur malheur à ceux qui ne recognoissent 
pas que leur malheur provient de leur malice. 

CHAPITRE VI. 

« 

Que ïiOLis devons recognoislre de Dieu tout l’amour que nous 

luy portons. 

L’amour des hommes envers Dieu tient son ori¬ 
gine, son progrès et sa perfection de l’amour eternel 
de Dieu envers les hommes. C’est le sentiment uni¬ 
versel de l’Eglise nostre mere, laquelle, avec une 
ardente jalousie, veut que nous recognoisstons nos- 

(i) Rom. I. 20, 2 1. 
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tre salut et les moyens pour y parvenir de la seule 
niisencorde du Sauveui'j ahn c|uVn ia terre comme 
au ciel à liiy seul soit lionucur et gloîi'e, 

“ (0 Qii^is-tu que tu n’ayes receu? dit le divin 
apostiCj parlant des dons de science, éloquence, et 
autres telles qualitez des pasteurs ecclesiastiques; 
« et SI tu 1 as receu, pourquoy t’en glorl(ies-tu comme 
« si tu ne Pavois pas receu? » Il est vray, nous avons 
tout leceu de Oieu; mais pai'—dessus fout, nous 
avons receu les biens surnaturels du sainct amour. 
Que SI nous les avons receus, pourquoy en pren¬ 
drons-nous de la gloire? 

Certes si quelqu’un se vouloit reliausser-, pour 
avoir fait quelque progrès en Panionr de Dieu ; hé¬ 
las! chétif homme, luy dirions-nous, tu estols pasmé 
en ton iniquité, sans qu’il te fust resté ny de vie, iiy 
de foïce poui te relever ^comme il advint à la prin- 
cesse (2) de nostre parabole), et Dieu, par son in¬ 
finie bonté, accourut à ton aide, et criant à haute 
voix ; K ( 3 ) Ouvre la bouche de ton attention, et je 
(f la rempliray »: il mit luy-mesme ses doigts entre 
tes Içvres et desserra tes dents, jettant dedans ton 
coeui sa saincte inspiration, et tu Pas receue ; puis 
estant remis en sentiment, il continua par divers 
mouvemens et differens moyens de revigorer ton 
esprit, jusques à ce qu’il respandit en iceluy sa cha¬ 
rité comme ta vitale et parfaite santé. 

Or dis-moy donc maintenant, misérable, qu as-tu 
fait en tout cela dequoy tu te puisses vanter? Tu as 


(0 I. ad Cor. IV. 7. ^ (-i) Liv. IH. ^hap. III. — ( 3 ) Ps. LXXX. 2. 
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consenti, je le sçaybien: îe mouvement de ta vo¬ 
lonté a librement suivy celiiy de la grâce celeste. 
Mais tout cela, qu’est-ce autre chose, sinon recevoir 
l’operation divine et n’y résister pas? Et qu’y a^t-il 
en cela que tu n’ayes receu ? Ouy mesme, pauvre 
homme que lu es, tu as receu la réception de la¬ 
quelle tu te glorifies, et le consentement duquel tu 
te vantes. Car, dis-moy, je te prie, ne m’advoiieras- 
tu pas que si Dieu ne t’eust prévenu, tu n’eusses ja¬ 
mais senti sa bonté, ny par conséquent consenti à 
son amour? non, ny mesme tu n’eusses pas fait une 
seule bonne pensée pour luy. Son mouvement a 


donné l’estre et la vie au tien : et si sa libéralité 
n’eust animé, excité et provoqué ta liberté par les 
puissans attraits de sa suavité, ta liberté fut tons- 
jours demeurée inutile à ton salut. Je confesse que 
tu as coopéré à l’inspiration en consentant: mais si 
tu ne le sçais pas, je t’apprends que ta coopération 
a pris naissance de l’operation de la grâce, et de ta 
franche volonté tout ensemble j mais en telle sorte 
neantmoins que, si la grâce n’eust prévenu et rcni- 
piy ton cœur de son operation, jamais il n’eust eu 
ny le pouvoir, ny le vouloir de faire aucune coopé¬ 
ration. 


Mais dis-moy derechef, je te prie, homme vil et 
abject, cs-tu pas ridicule, quand tu penses avoir 
part en la gloire de ta conversion ; parce que tu n’as 
pas repoussé l’inspiration? N’est-cc pas la fantaisie 
des voleurs et tyrans de penser donner la vie à ceux 
ausquels ils ne l’os te nt pas? et n’est-ce pas une for- 
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cenee impiété tle penser que tu aies donné la saincte 
efficace et vive activité à Vinspiration divine, parce 
que tu ne la luy as pas ostée par ta résistance? ÎSous 
pouvons empescher les effects de rinspiratlon, mais 
nous ne les luy pouvons pas donner. Elle tire sa 
force et vertu de la bonté divine qui est le lieu de 
son origine, et non de la volonté humaine qui est le 
lieu de son abord. S’indigneroit-on pas de la prin* 
cesse de nostre parabole, si elle se vantoit d’avoir 
donné la vertu et propriété aux eaux cordiales et au¬ 
tres medicamens, ou de s’estre guerie elle-mesme ; 
parce que, si elle n’eust receu les remedes que le 
roy luy donna et versa dans sa bouche, lorsqu’à 
moitié morte elle n’avoit presque plus de sentiment, 
ils n’eussent point eu d’operation? Ouy, luy diroit- 
on, ingrate que vous estes , vous pouviez vous opi- 
niaster à ne point recevoir les remedes ; et mesme 
les ayant receus en vostre bouche, vous les pouviez 
rejeiter : mais il n’est pas vray pourtant que vous 
leur ayez donné la vigueur ou vertu; car ils l’avoient 
par leur propriété naturelle. Seulement vous avez 
consenti de les recevoir, et qu’ils fissent leur action; 
et encore n’eussiez-vous jamais consenti, si le roy ne 
vous eust premièrement revigorée et puis sollicitée 
à les prendre : oneques vous ne les eussiez receus, 
s’il ne vous eust aidé à les recevoir, ouvrant vostre 
bouche avec ses doigts et respandant la potion de¬ 
dans icelle. N’estes-vous pas donc un monstre d’in¬ 
gratitude de vous vouloir atlribuer un bien que vous 
devez en tant de façons à vostre cherEspoux? 
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Le petit admirable poisson que ron nomme Eclil- 
neis, Remore ou Arrestenef, a bien le pouvoir d’ar- 
rester ou de n’arresier point le navire cinglant en 
haute mer à pleine voile* mais il n’a pas le pouvoir 
de le faire ny voguer, ny cingler ou surgir; il peut 
empescher le mouvement, mais il ne le peut pas 
donner. Nôstre franc arbitre peut arrester et empes- 
ch er la course de l’inspiration; et quand le vent fa¬ 
vorable de la grâce celeste enfle les voiles de nostre 
esprit, il est en nostre liberté' de refuser nostre con¬ 
sentement, et empescher par ce moyen l’effect de 
la faveur du vent: mais quand nostre esprit cingle 
et fait heureusement sa navigation, ce n’est pas nous 
qui faisons venir le vent de l’inspiration, ny qui en 
remplissons nos voiles, ny qui donnons le mouve¬ 
ment au navire de nostre cœur; alns seulement nous 
recevons le vent qui vient du ciel, consentons à son 
mouvement, et laissons aller le navire sous le vent 
sans rempescher par le reinore de nostre résistance. 
C’est donc l’inspiration qui imprime en nostre franc 
arbitre l’heureuse et suave influence, par laquelle 
non seulement elle luy fait voir la beauté du bien, 
mais ell e l’cschauffe, l’aide, le renforce et l'esment 
si doucement, que par ce moyen il se plaist et es- 
coule librement au party du bien. 

Le ciel prépare les gouttes de la fraische rosée au 
printemps, et les espluye sur la face de la mer, et 
les mere-perles qui ouvrent leurs escaiiles, reçoi¬ 
vent ces gouttes, lesquelles se convertissent en per¬ 
les : mais au contraire les mere-perlcs qui tien- 
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lient leurs escailles ferme'es, n’empeschent pas que 
les gouttes ne tombent sur elles; elles empeschent 
neanimoins qu’elles ne tombent pas dans elles. Or 
le ciel a-t-il pas envoyé sa rosée et son influence sur 
l’une et l’autre mere-perlê? Pourquoy donc Tune 
a-t-elle par effect produit sa perle, et l’autre non? 
Le ciel avoit esté liberal pour celle qui est demeurée 
stérile, autant qu’il estoit requis pour la rendre fer- 
tile; mais elle a empescUd Teffect de son bénéfice, 
se tenant fermée et couverte. Et quant à celle qui a 
conceu la perle,. elle n’a rien en cela qu elle ne 
tienne du ciel^ non pas mesme son ouverture par 
laquelle elle a receu la rosée; car sans le ressenti¬ 
ment des rayons de l’aurore qui l’ont doucement 
excitée, elle ne fust pas venue en la surface de la 
mer, ny n’eust pas ouvert son escaille. Theotime, si 
nous avons quelque amour envers Dieu, à luy en 
soit riionneur et la gloire qui a tout fait en nous, et 
sans lequel rien n’a esté fait; à nous en soit rmilité 
et l’obligation. Car c’est le partage de sa divine bonté 
avec nous, il.nous laisse le fruict de ses bienfaits et 
s’en reserve l’honneur et la louange : et certes puis¬ 
que nous ne sommes tous rien que par sa grâce, 
, O us ne devons rien estre que pour sa gloire. 

CHAPITRE VIE 

Ou'il faut éviter toute curiosité, et acquiescer huoiblement à lu 

tres-sage providence de Dieu. 

t 

L’esprit Iiiimaln est si foible, que quand il veut 
trop curieusement reciierclier les causes et laisons 
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de la volonté divine, il s’embarrasse et entortille dans 
les filets de mille difficultez, desquelles par après il 
ne se peut desprendre. Il ressemble à la fumée; car 
en montant il se subtilise, et en se subtilisant il se 
dissipe. A force de vouloir relever nos discours ès 
choses divines par curiosité, nous nous « (i) eva- 
« iiouissons en nos pensées ; et en lieu de parvenir à 

* la science de la vérité, nous tombons en la foHe de 

* nostre vanité. » 

Mais sur tout nous sommes bigearres en ce qui 
regarde la providence divine, touchant la diversité 
des moyens qu’elle nous distribue pour nous tirer à 
son sainct aniour,^ ot par son sainct âmoiir à lu gloire* 
Car nostre témérité nous presse tousjours de recher- 
. cher pourquoy Dieu donne plus de moyens aux uns 
qu’aux autres; (2) pourquoy il ne fit entre les Ty- 
riens et Sidoniens les merveilles qu’il fit en Corozaïn 
et Bethsaïda, puisqu’ils en eussent si Lien fait leur 
profit; et en somme pourquoy il tire à son amour 
plustost l’un que l’autre. 

O Theotime, mon amy, jamais, non jamais, nous 
ne devons laisser emporter nostre esprit à ce tour¬ 
billon de vent follet, ny penser de trouver une meil¬ 
leure raison de la volonté de Dieu, que sa volon.^ 
mesme, laquelle est souverainement raisonnable, 
ains la raison de toutes les raisons, la réglé de toute • 
bonté, la loy de toute équité. Et bien que le tres- 
sainct Esprit parlant en l’Escriture saincte rende rai¬ 
son en plusieurs endroits de presque tout ce que nous 

(i)nom. I. 2 1. II. Tim. IIÏ. 7. Rom. ï. sa. — (2) Ma«h. XI. 21. 
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saurions desirer, touchant ce que sa providence fait 
en la conduite des hommes au sainci amour et au sa¬ 
lut eternel; si est-ce neantmoins qu’en plusieurs oc- 
casions il déclaré qu’il ne faut nullement se départir 
du respect qui est deu à sa volonté', de laquelle nous 
devons adorer le propos, le decret, le bon plaisir et 
l’arrest, au bout duquel, comme souverain juge et 
souverainement équitable, il n’est pas raisonnable 
qu’elle manifeste ses motifs ; ains suffit qu’elle die 
simplement (et pour cause). Que si nous devons 
charitablement porter tant d’honneur aux decrets 
des cours souveraines composées déjugés corrupti¬ 
bles de la terre et de terre, que de croire qu’ils n’ont 
pas esté faits sans motifs, quoyque nous ne les sça- 
ebions pas; hé, Seigneur Dieu! avec quelle reve- 
rence amoureuse devons-nous adorer l’équité de 
vostre providence suprême, laquelle est infinie en 
justice et bonté? 

Ainsi en mille lieux de la sacrée parole nous trou¬ 
vons la raison pour laquelle Dieu a reprouvé le peu¬ 
ple juif. “ (i) Parce, disent S. Paul et S. Barnabas, 
« que vous repoussez la parole de Dieu, et que vous 
«vousjugez vous-mesmes indignes de la vie eter- 
« nelle, voici nous nous tournons devers les gentils. » 
Et qui considérera en tranquillité desprit le IX, X, 
et XI. cbap. de l’espistre aux Romains, verra claire¬ 
ment que la volonté de Dieu n a point lejette le peu¬ 
ple Juif sans raison; mais neantmoins cette raison 
ne doit point estre recherchée par l’esprit humain, 

Act. XIIL 46. 
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qui au contraire est obligé de s’arrester purement 
et simplement à reverer le decret divin, radmlrant 
avec amour comme infiniment juste et équitable, 
et ralmant avec admiration comme impénétrable et 
incompréhensible. C’est pourquoy ce divin apostre 
conclut en cette sorte le long discours qu’il en avoit 
fait ; « (i) O profondlte' des richesses de la sagesse et 
«science de Dieul Que ses jugemens sont incom- 
« prehensibles, et ses voyes imperceptibles! Qui co- 
« gnoîst les pensées du Seigneur? ou qui a esté son 
« conseiller?» Exclamation par laquelle iltesnioigne 
que Dieu fait toutes choses avec une grande sa¬ 
gesse, science et raison; mais en telle sorte néant- 
moins que l’homme n’estant pas entré au divin con¬ 
seil, duquel les jugemens et projects sont infiniment 
eslevez au-dessus de nostre capacité, nous devons 
dévotement adorer ses decrets, comme très-equita- 
bles, sans en rechercher les motifs qu’il retient en 
secret par devers soy, afin de tenir nostre entende¬ 
ment en respect et humilité par devers nous. ^ 

S. Augustin en cent endroits enseigne cette mes- 
me practique. « ( 2 ) Personne, dit-il, ne vient au Sau- 
« veur sinon estant tiré. Qui c’est qu’il tire, et qui 
« c’est qu’il ne tire pas; pourquoy il tire celuy-cy, et 
«non pas celuy-là, n’en veuille pas juger, si lu ne 
« veux errer. Escoute une fois et entens. N’es-tu pas 
« tiré? prie afin que tu sols tiré. (3) Certes c’est assez 
« au dire s tien vivant encore de la foy, et ne voyant 
« pas ce (jui est parfait, mats s ça chant seulement en 
(r) Rom. XI. 33. 34* — C^) Traot. 26. iii Juan, — (3) Ep. io5. 
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a partie, de sçavoir et croire que Dieu ne delivre 
« personne de la damnation, sinon par miséricorde 
«gratuite par Jesus-Ghrist Nostre-Seigneur ; et qu’il 
«ne damne personne, sinon par sa tres-equîtable 
« vérité par le mesme Jesus-Christ Nostre-Seigneur, 
« Mais de sçavoir pourquoy il delivre celuy-cy plus- 
«tost que celuy-là, recherche qui pourra une si 
«grande profondité de ses jugemens, mais qu’il se 
« garde du précipice : car ses decrets ne sont pas 
«pour cela injustes, encore qu’ils soient secrets. 
«(i)Mais pourquoy delivre-t-il donc ceux-cy plus- 
«tost que ceux-là? Nous disons derechef: (2)0 
«homme! qui es-tu qui respondes à Dieu?( 3 ) Ses 
«jugemens sont incompréhensibles. Et adjoustons 
n cecy : ( 4 ) Ne t’enquiers pas des choses qui sont au- 
« dessus de toy; ( 5 ) et ne recherche pas ce qui est 
« au-delà de tes forces. Or il ne fait pas miséricorde 
« à ceux ausquels, par une vérité' tres-secrette et tres- 
« dloignde des pense'es humaines, il Juge qu’il ne 
« doit pas départir sa faveur ou miséricorde. » 

Nous voyons quelquefois des enfans jumeaux, 
dont l’un naist plein de vie, et reçoit le baptesme; 
l’autre en naissant perd la vie temporelle avant que 
de renaistre à l’eternelle : l’un par conséquent est 
heritier du ciel, l’autre prive' de l’heritage. Or pour¬ 
quoy la divine providence donne-t-elle des evene- 
mens si divers à une si pareille naissance? Certes 
011 peut dire que la providence de Dieu ne viole pas 

(t) De bon O perse ver. c. 12. — (2) Rom. IX. 20. — (3) Ibid. XL 33. 

( 4 )Eccli. lu. 22. —( 5 ) Qoæst. 2. ad Simplic. 
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ordinairement les loix de la nature; si que lun de 
ces besoins estant vigoureux, et l’autre estant trop 
foible pour supporter l’effort de la sortie du sein 
maternel, celuy-cy est mort avant que de pouvoir 
estre baptisé, et l’autre a vescu ; la providence n’ayant 
pas voulu empesclier le cours des causes naturelles, 
lesquelles, en cette occurrence, auront esté la raison 
de la privation du baptesme en celuy qui ne Ta pas 
eu. Et certes cette respônse est bien solide. Maïs 
suivant l’advis du divin S. Paul et de S. Augustin, 
nous ne nous devons pas amuser à cette considéra¬ 
tion, laquelle, quoyque bonne, n’est pas toutefois 
comparable àplusieursautres que Dieu s’estreservées, 
et qu’il nous fera cognoistre en paradis, (i) Alors, 
dit S. Augustin , ce ne sera plus chose secrette, pour- 
quoy l’iin plustosi que l’autre est eslevé, la cause 
estant esgale de lun et de l’autre; ny pourquoy des 
miracles n’ont « pas esté faits parmy ceux, entre les- 
li quels s’ils eussent esté faits, ils eussent fait peni- 
« tence, et ont esté faits parmy ceux qui n’estoient 
«pas pour croire.» Et ailleurs ce mesnie saînct, 
partant des pécheurs dont Dieu laisse l’un en son 
iniquité, et en releve l’autre : « (2) Or pourquoy il 
« retient l’un , ditnl, et ne retient pas l’autre, il n est 
« pas possible de le comprendre, ny loisible de s’en 
« enquérir; puisque il suffit de sçavoir qu’il dépend 
«de luy qu’on demeure debout, et ne vient pas 
«de lu y qu’on tombe : et derechef cela est caclié 

I 

(i) In enclîir. ad Laur, c. g 4 ’ 9 ^* ^ (^) falsô 

impositos. Resp. ad art. i4' Hb. ro. dçGen. ad lit. 
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Ci et tres^esloigné tle l’esprit humain, au moins du 

^Oîiicii* Jî 

Voilà, Theotime, la plus saincte façon de philo¬ 
sopher en ce subject. C’est pourquoy j’ay tousjours 
trouvé admirable et aimable la sçavante modestie 
et tres-sage humilité' du docteur Séraphique S. Bo- 
naventure, au discours qu’il fait de la raison pour 
laquelle la providence divine destine les eslus à la 
vie eteriielle. « Peut-estre, dit-il, que c’est par la 
<c prévision des biens qui se feront par celuy qui est 
« tiré, entant qu’ils proviennent aucunement de la 
Cf volonté'; mais de sçavoir dire quels biens sont ceux, 
Cf la prévision desquels sert de motif à la divine vo¬ 
te lonte', iiy je ne le sçay pas distinctement, ny je ne 
et m’en veux pas enquérir; et il n’y a point de raison, 
« que de quelque sorte de convenance, de maniéré 
Cf que nous en pourrions dire quelqu’une et c’en se- 
« roit une autre. C’est pourquoy nous ne seau rions 
t< avec certitude masquer la vraye raison, ny le vray 
if motif de la volonté de Dieu pour ce regard. Car, 
Cf comme dit S. Augustin, bien que la vérité en soit 
ce treS’Certame, elle est neantmoins tres-esloignée de 
if nos pensées; de sorte que nous n’eu sçaurions rien 
Ci dire d’asseuré, sinon par la révélation de celuy an- 
ci quel toutes choses sont cogneues. Et d’autant qu’il 
!< n’estoit pas expédient pour nostre salut, que nous 
it eussions cognoissance de ces secrets, ains nous es- 
cf toit plus utile de les ignorer, pour nous tenir en 
«humilité, pour cela Dieu ne les a pas voulu re- 
«veler; et mesme le sainct apostre n’a pas osé s’en 
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enauerîr, aiiis atesmoigaë l’insuffisance de iiostre 
« entendement pour ce subject, lorsqu’il s’est escrië ! 
(f(i) O profonditë des richesses de la sapience et 
(f science de Dieu ! n Pourrolt-on parler plus saine- 
tement, Theotime, d’un si sainct mystère? Aussi ce 
sont les paroles d’un tres-sainct et judicieux docteur 
de l’ealise. 

XJ 


CHAPITRE VIH, 

Exhortation à l’amoureuse soubmission que nous devons aux 

decrets de la providence divine. 

«- 

Aimons donc et adorons en esprit d’humilitë cette 
profonditë des jugemens de Dieu, Theotime; la¬ 
quelle, comme dit S. Augustin, (2) le sainct apostre 
ne descouvre pas, ains radniire, quand d exclame: 
<( ( 3 ) O profonditë des jugemeiis de Dieuî Qui pour- 
« roit compter le sable de la mer, les gouttes de la 

« pluye, et mesurer la largeur de l’abysme? » .dit cet 

* - * 
f( excellent esprit de S. Grégoire Nazlaiizene. Et qui 

«pourra sonder la profonditë de la divine sagesse, 

« par laquelle elle a créé toutes choses, et les modéré 

« comme elle.veut et entend? Car, de vray, il suffit 

«qu’à l’exemple de Tapostre, sans nous arrester à 

« la difficulté et oliscuritë d’icelle, nous l’admirions. 

« ( 4 ) O profonditë des richesses et de la sagesse et 

« de la science de Dieu ! ô que ses jugemens sont in- 

i< scrutabies, etses voyes inaccessibles! Quiacogneu 

« le sentiment du Seigneur, et qui a este son con- 


(0 Rom. Xî. 33 . .— (2) Ep. io 5 . 

( 3 ) Oral, de paop. atn. Eccli. 1 . 2. — ( 4 ) Rom. XI. 33 . 34. 
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« seitler? )î Theotime, les raisons de la volonté divine 
ne peuvent estre pénétrées par nostre esprit, jusques 
à ce que iioiis voyons la face de ceUiy qui « ( i) atteint 
de bout à bout fortement, et dispose toutes choses 
« suavement!), faisant tout ce qu’il a fait, «(2) en 
nombre, poids et mesure»; et auquel le psalmiste 
■ dit; « ( 3 ) Seigneur, vous avez tout fait en sagesse. » 


Combien de fois nous arrive-t-il d’ignorer com¬ 
ment et pourquoy les œuvres mesmes des hommes 
se font, et dont, dit le mesme salnct evésque de Na- 
zianze, if Tartisan n’est pas Ignorant, encore que 
«nous ignorions son artifice? Ny de mesme certes 
« les choses de ce monde ne sont pas temerairement 
«et imprudemment faictes, encore que nous ne 
« sçachions pas leurs raisons, x vSi -nous entrons en 
la boutique d’un horloger, nous trouverons quel¬ 
quefois un horloge, qui ne sera pas plus gros qu’une 
orange, auquel il y aura neantmoins cent ou deux 
cents pièces, desquelles les unes serviront à la mons¬ 
tre , les autres à la sonnerie des heures et du resveille- 
matin : nous y verrons des petites roues, dont les 
unes vont à droicte, les autres à gauche; les unes 
tournent par dessus, les autres par bas; et le balan¬ 
cier, qui à coups mesurez va balançant son mouve¬ 
ment de part et d’autre : et nous admirons comme 
l’art a sceu jQlndre une telle quantité de si petites 
pièces les unes aux autres, avec une correspondance 
si juste; ne sçaehant ny à quoy chaque piece sert, 
ny à quel effect elle est faicte aitisi, si le niaistre ne 


(1) Sap. vni. I. — (a) Ibkl. XI. 21. — ( 3 ) Ps. CIII. 24. 
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le nous dit; et seulement en general nous sçavons 
que toutes servent pour la monstre ou pour la son¬ 
nerie. On dit que les bons Indois s’amuseront des 
jours entiers auprès d’un horloge, pourouyr sonner 
les heures à poinct nommé; et ne pouvant deviner 
comme cela se fait, ils ne dient pas pourtant que 
c’est sans art et raison, ains demeurent ravis d’a¬ 
mour et d’honneur envers ceux qui gouvernent les 
horloges, lesadmirans comme gens plus qu’humains, 
Theotime, nous voyons ainsi cest univers, et sur¬ 
tout la nature humaine, comme un horloge com¬ 
posé d’une si grande variété d’actions et de moiive- 
mens, que nous ne sçaurions nous empescher de 
l’estonnement. Et nous sçavons bien en general que 
ces pièces diversifiées en tant de sortes servent toutes, 
on pour faire paroistre, comme en une monstre, 
la tres-saincte justice de Dieu, ou pour manifester 
la triomphante miséricorde de sa bonté, comme 
par une sonnerie de louange. Mais de cognoistre 
en particulier l’usage de chasque piece, ou comme 
elle est ordonnée à la fin generale, ou pourquoy elle 
est falcte ainsi, nous ne le pouvons pas entendre, 
sinon que le souverain ouvrier nous l'enseigne. Or 
il ne nous manifeste pas son art, afin que nous l’ad¬ 
mirions avec plus de reverance; jusques à ce qu’es¬ 
tant au ciel, il nous ravisse en la suavité de sa sa¬ 
gesse, lorsqü’en l’abondance de son amour il nous 
descouvrira les raisons, moyens et motifs de tout ce 
qui se sera passé en ce monde au profit de uostre 
salut eternei. 
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K Nous ressemblons, dit derechef le grand Nazlan- 
« zene, à ceux qui sont affligez du vertlgo ou tour- 
« noyement de teste. Il leur est advis que tout tourne 
« c’en-dessus-dessous autour d’eux, bien que ce soit 
£( leur cervelle et’imagination qui tournent, et non 
« pas les choses. Car ainsi rencontrans quelques eve- 
« nemens, desquels les causes nous sont incogneues, 
fc il nous semble que les choses du monde sont ad- 
K ministrées sans raison j parce que nous ne la sça- 
« vons pas. Croyons doncques, que comme Dieu est 
«le facteur et Pere de toutes choses, aussi en a-t-il 
«le soin par sa providence, qui serre et embrasse 
« toute la machine des créatureset sur-tout croyons 
«qu’il présidé à nos affaires, de nous autres qui le 
« cognoissons, encore ([ue nostre vie soit agitée de 
« tant de contrarietez d’accidents dont la raison nous 
<f est incogneue, afin peut-estre que, ne pouvans pas 
« arriver à cette cognoissance, nous admirions la rab 
« son souveraine de Dieu, qui surpasse toutes choses ; 
«car envers nous, la chose est aisément mcsprisée, 
« qui est aisément cogneue ■ mais ce qui surpasse la 
«pointe de nostre esprit, plus il est difficile d’estre 
«entendu, plus aussi il nous excite à une grande 
« admiration. Certes les raisons de la Providence ce- 
« leste seroient bien basses, si nos petits esprits y 
«pouvoient atteindre; elles seroient moins aimables 
«en leur suavité, et moins admirables en leur ma- 
« jesté,' si elles estoient moins csloignées de nostre 
« capacité, » 

Exclamons donc, Theotime, en toutes occur- 
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rences, mais exclamons d’un cœur tout amoureux 

Éi 

envers la Providence toute sage, toute puissante et 
toute douce de nostre Pere cternel : « (i) O profon- 
« deur des richesses, de la sagesse et de la science de 
«Dieuî'M O Seigneur Jésus, Theotime, que les ri¬ 
chesses de la bonté divine sont excessives ! Son amour 
envers nous est un abysme incompréhensible : c’est 
pourquoy il nous a préparé une riche suffisance, 
ou plustost une riche affluence de moyens propres 
pour nous sauver : et pour les nous appliquer sua¬ 
vement, il use d’une sagesse souveraine, ayant par 
son infinie science preveu et cogneu tout ce ([ui es- 
toit requis à cet effect. Hé! que pouvons-nous crain¬ 
dre? ains que ne devons-nous pas esperer, estant 
enfans d’un Pere si riche en bonté, pour nous ai¬ 
mer et vouloir sauver, si sçavaiit pour préparer les 
moyens convenables à cela, et si sage pour les appli¬ 
quer, si bon pour vouloir, si clair-voyant pour or¬ 
donner, si prudent pour execuier? 

Ne permettons jamais à nos esprits de voleter par 
curiosité autour des jugemens divins : car, comme 
petits papillons, nous y briislerons nos aisles, et pé¬ 
rirons en ce feu sacré. « (2) Ces jugemens sont in- 
« compréhensibles » ; ou, comme dit S. Grégoire 
Nazlanzene, ils sont inscrutables, c’est-à-dire, nous 
n’en sçaurions recognoistre et penetrer les motifs. 
Les voyes et moyens par lesquels il les execute et 
conduit à chef, ne peuvent estre discernez et recog- 
neus : et pour bon sexatiment que nous ayons, 
(i)Rom. XL 33. —( 2 ) Ibid. 


nous 
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(lenieuions en defaut à chacjue bout de chanip, et 
en peidons la trace. ‘f(i) Car c|ui peut pénétrer le 

sens, » rintelligence et rintention de Dieu? « Qui 
« a esté son conseilter » pour sçavoir ses projects et 
leurs motifs! « (2) ou qui l’a jamais prévenu » par 
quelque service? N’est-ce pas lui au contraire qui 
nous pie vient es bénédictions de sa grâce, pour 
nous couronner en la félicité de sa gloire. Ah! Tiieo- 
time, ^ 3 ^ toutes choses sont de luy w qui en est le 
créateur : toutes choses sont par luy qui en est le 
gouverneur : toutes choses sont en luy qui en est le 
protecteur. « A luy soit honneur et gloire ès siècles 
« des siècles. Amen. « Allons en paix, Theotime, au 
chemin du tres-sainct amour : car qui aura le divin 

amour en la mort, apres la mort il jouira éternelle¬ 
ment de l’amour. 

CHAPITRE IX. 

D’un cei lain reste d’amour, lequel demeure maintefois en l’aiiK* 

qui a perdu la saincte cliarité. 

Certes la vie d’un homme qui tout alangouri, va 
petit à petit mourant dans un lict, ne mérité pres¬ 
que plus que l’on l’appelle vie ; puisqu’encore qu’elle 
soit vie, elle est toutefois tellement meslée avec la 
mort, qu’on ne sçauroit dire si c’est une mort encore 
vivante, ou une vie mourante. Helas ! que c’est un 
piteux spectacle, Theotime : mais bien plus lamen- 
lable est l’estât d’une ame, laquelle, ingrate à son 
Sauveur, va de moment en moment en arriéré, se 

(i) Rom. XL 3 /i. — (a) Ibid. 35 . — ( 3 ) Ibid. 36 . 
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retirant de l amour divin par certains degres d'inde- 
votion et de desloyauté, jusqu’à tant que l’ayant du 
tout quitté, elle demeure en l’horrible obscurité de 
perdition : et cet amour qui est en son déclin, et qui 
va périssant et deffaillant, est appelle amour impar- 
faict; parce qu’encore qu’il soit entier en l’amc, il 
n’y est pas, ce semble, entièrement, c’est-à-dire, il 
ne tient quasi plus à l’ame, et est sur le point de l’a¬ 
bandonner. Or la charité estant séparée de l’ame 
par le péché, il y reste malntefols une certaine res¬ 
semblance de charité, qui nous peut décevoir et 
amuser vainement; et je vous diray ce que c’est. 

La charité, tandis qu’elle est en nous, produit 
force actions d’amour envers Dieu, par le frequent 
exercice desquelles nostre ame prend une certaine 
habitude et coiistume d’aimer Dieu, qui ii’e^tpas.la 
charité, ains seulement un pli et inclination, que 
la multitude des actions a donné à nostre cœur. 

Après avoir fait une longue habitude de presclier 
ou dire la messe par élection, il nous arrive maiiite- 
fois en songe de parler et de dire les mesmes choses 
que nous dirions «n preschant ou célébrant; si que 
la coustume ou habitude acquise par élection et 
vertu est en quelque sorte practiquée par après sans 
élection et sans vertu, puisque les actions faictes en 
dormant n’ont de la vertu, à parler generalement, 
qu’une apparente image, et en sont seulement des 
simulacres et représentations. Ainsi la charité, par 
la multitude des actes qu’elle produit, imprime en 
nous une certaine facilité d’aimer, laquelle elle nous 
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laisse, après mesme que nous sommes privez de si 
presence. J’ay veu, estant jeune escholier, qu’en un 
village proche de Paris, dans un certain puits il y 
avoit un écho, lequel repetoit les paroles que nous 
prononcions là auprès, plusieurs fois. Que si quel¬ 
que idiot sans expérience eust ouy ces répétitions de 
paroles, il eust creu qu’il y eust eu quelque homme 
au fond du puits qui les eust faictes. Mais nous sça- 
vions desja par la philosophie, qu’il n’y avoit per¬ 
sonne dans le puits, qui redit nos paroles; ains que 
seulement il y avoit quelques concavltez, en Tune 
desquelles nos voix estant ramassées, et ne pouvant 
passer outre, pour ne point périr du tout, et em¬ 
ployer les forces qui leur restoient, elles produi- 
soient des secondes voix; et ces secondes voix ramas¬ 
sées dails iine autre concavité, en produisoient des 
troisiesmes; et ces troisiesmes, en pareille façon des 
qualriesmes ; et ainsi consécutivement jusques à 
onze : si que ces voix-là faictes dans le puits n’es- 
toient plus nos voix, ains des ressemblances.et ima¬ 
ges d’icelles. Et de fait il y avoit beaucoup à dire en¬ 
tre nos voix et celles-là : car quand nous disions une 
grande suite de mots, elles n’en redisoient que quel¬ 
ques uns, accourclssoient la prononciation des syl¬ 
labes qu’elles passolent fort vistement; et avec des 
tons et accens tous différons des nostres, et si elles 
ne commençoient à former ces mots qu’après que 
nous les avions achevez de prononcer. En somme 
ce n’estoient point des paroles d’un homme vivant, 
mais, par maniéré de dire, des paroles dun rocher 





LIVilK JV, CllAri'l'liE ix. 

(l’un rocher creux et vain ■ lesquelles toutefois repre- 
sentoient si bien lu votx 'humaine Je Jaqiielle elles 
avoient pris leur origine, qu’un ignorant s’y fust 
amuse' et mespris. 

Or je veux maintenant dire ainsi. Quand le sainct 
amour de chariît' rencontre une ame maniable et 
qu’il fait quelque long séjour en icelle, il y produit 
un second amour, qui n’est pas un amour de cha¬ 
nte, qnoyqu’iJ provienne de la charité; ains c’est un 
amour humain, lequel neantmoins ressemble telle¬ 
ment <à la chante, qii’cncore que par après elle pe¬ 
lisse en lame, il est advis qn’ellc y soit tousjours; 
d’autant qu’elle y a laissé après soy cette sienne 
image et ressemblance qui la représente : en sorte 
qu’un Ignorant s’y t rompe roi t, ainsi que les o y seaux 
firent en la peinture des raisins de Zenxis, qu’ils 
cuiderent estre des vrais raisins; tant l’art avoit pro¬ 
prement imité la nature. Et neantmoins ily a bien 
de ha différence entre la charité et l’amour humain 
qu elle produit en nous : car la voix de la charité 
prononce, intune et opefe tous les commaiulemens 
de Dieu dedans nos cœurs: l’amour humain qui 
reste après elle, les dit voirement et intime quelque¬ 
fois tous; mais d ne les opère jamais tous, ains 
quelques uns seulement. La charité prononce et as¬ 
semble toutes les syllabes, c’est-à-dire, toutes les cir¬ 
constances des commandemeus de Dieu ; cet amour 
luimaiii en laisse tousjours quelqu’une eu arriéré, 
et sur-tout celle de la droicte et pure iiitcmion Ft 
quant au ton, la cluirité l’a fort esgal, doux et gra- 
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deux; mais cet amour humain va tousjouis ou trop 
liant ès choses terrestres, ou trop bas ès cetestes; et 
ne commence jamais sa besolgiie, qn’après que la 
charité a cessé de faire la sienne. Car tandis que la 
charité est en Farnc, elle se sert de cet amour hu¬ 
main qui est sa créature, et- Temploye pour faci¬ 
liter ses operations; si que pendant ce temps-là les 
œuvres de cet amour, comme d’un serviteur, appar¬ 
tiennent à la charité qui en est la dame : mais la 
ciiarité csiant esloignée, alors les actions de cet 
amour sont du tout à luy, et nom plus resilme et 
valeur de la charité, (i) Car comme le haston d’E¬ 
lisée, en labsence d’iceluy, quoyqu’en la main du 
serviteur Oiezl qui Tavoit receu de celles d’Elisée, 
ne faisoit nul miracle; aussi les actions faictes en 


l’absence de la charité par la seule haliitude de l'a¬ 
mour humain, ne sont d’aucun mérité ny d’aucune 


valeur pour la vie eternelle, 
humain ait appris à les faire 


quoyque cet amour 
de la charité, et ne 


soit que son serviteur. Et cela se fait de la sorte, 
parce que cet amour humain, en l’absence de la 
charité, n’a plus aucune force surnaturelle, pour 
porter l’anie à l’excellente action de l’amour de Dieu 
sur toutes choses. 


CHAPITRE X. 

Combien cet amour imparfait est dangereux. 

Helasl mon Theotime, voyez, je vous prie, le 
pauvre Judas ( 2 ), après qu’il eust trahi son Maistre, 

(i) IV. Reg. IV. 29, — (2) Mattb. XXVII. 3 . 4 - 
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LIVRE IV, CHAPITRE X. 

comme il va rapporter lar{>ent aux .luifs, comme il 

recognoist son peche, comme il parle lîonorable- 

meiit du sang de cet agneau immaculé. CTstoieiit 

des effects de l’amour imparfaict, que la piecedoute 

chanté passée luy avoit laissés dans le cœur. On 

descend à 1 impiété par certains degrez j et nul pres^ 

que ne parvient à rextremité de la malice en un 
instant. 

Les paifumiers,(pioyqu’ils ne soient plus en leurs 
boutiques, portent long-temps lodenr des parfums 
quMs ont maniez. Ainsi ceux qui ont esté es cabi¬ 
nets des onguents celestes, cest-à-dire, en la tres- 
saincte charité, ils en gardent encore quelque temps 
après la senteur. ‘ • 

Quand le cerf a passé la nulct en quelque lieu, la 
matinée mesme rassentiment et le vent en est en¬ 
core frais ; le soir il est pins malaisé à prendre : mais 
à mesme que ses alleures sont vieilles et dures, les 
chiens vont aussi perdant cognoissance. Quand la 
chanté a régné quelque temps en une aine, on y 
tiouve ses passées, sa piste, ses alleures, son vent 
pour quelque temps après qu’elle fa quitté: mais 
petit, a petit enfin tout cela s’évanouit, et on perd 

toute sorte de cognoissance que jamais la charité y 
ayt esté. 

^ Nous avons veii des jeunes gens bien nourris en 
1 amour de Dieu, qui se détraquant ont demeuré 
quelque temps au milieu de leur malbeiireuse déca¬ 
dence, qu’on ne laissoit pas de voir en eux des Gran¬ 
des marques de leur vertu passée; et (jue l’habitude 


m 


'>1 L 


■ni 







































308 TRAITÉ DE l’amour DE DIEU, 


acquise tlu temps cte la cliarltë respiignant au vice 
présent, on avoit peine (.liirant quelques mois de 
discerner s’ils estolent hors de la charité ou non, et 


s’ils estoient vertueux ou vicieux; jusques à ce que 
le progrès faisoit clairement cognolstre que ces exer* 
cices vertueux ne prenoient pas leur origine de ta 


charité présenté, mais de la charité passée ; non de 
Fainour parfait, mais de l’imparfait, que la charité 
avoit laissé après soy, comme marque du logement 
<|u’clle avoit fait en ces ames-là. 

Or cet amour imparfait est bon eii soy-mesme, 


rheotime : car estant créature de la saincte charité 


et comme de son tram, il ne se peut quil ne soit 
bon, et d’effect à servir fidellenient la charité, tan¬ 
dis qu’elle a séjourné dedans Famé, et est tousjours 
prest de la servir si elle y rctournoit. Que/ü ne peut 
faiie les actions de Famour parfait, il n’en est pour¬ 


tant pas à niespriser; car la condition de sa nature 
est telle. Ainsi les estoillcs, qui, en comparaison du 
soleil, sont fort imparfalctes, sont neantnioins ex¬ 
trêmement belles regardées en particulier; et ne 
tenant point de rang en la presence du soleil, elles 
en tiennent en son absence. 

Toutefois, quoyque cet amour imparfait soit lion 
en soy, il nous est neantmoins périlleux, pour au¬ 
tant que souvent nous nous contentons de Favoir luy 
seul ; parce qu’ayant plusieurs traits extérieurs et in¬ 
térieurs de la chanté, pensant que ce soit elle-mesme 

il 

que nous avons, nous nous amusons, et estimons 
d’estre Saincts, tandis qu’en cette vaine persuasion 





LIVRE IV, CHAPITRE X. 

les pochez qni nous ont privez de la charité crois¬ 
sent, cfrosslssent et multiplient si fort, qu’cnfui ils 
se rendent maistres de nostre cœur. 

(1) Si Jacob n’eust point abandonne' sa parl'aicte 
Rachel, et se fust tonsiours tenu près d’eîie au jour 
de ses nopces, il ideiist pas esté trompé comme il 
fust ; mais parce qu’il la laissa aller sans luy à la 
chambre, il fut tout estonné, le jour suivant, de 
trouver qu’en son lieu il n’a voit que rimparfaicie 
Ida, qu’il croyoit neantmoins estre sa chere Rachel ; 
mais Laban l’avoit ainsi trompé. Or Famour'propre 
nous déçoit de mesme façon. Pour peu que nous 
quittions la chanté, il fourre en nostre estime cette 
habitude imparfaicte, et nous prenons nostre con¬ 
tentement en elle, comme si c’estoit la vraye charité, 
jusques à ce que quelque claire lumière nous fasse 
voir que nous sommes abusez. 

Hé Dieu ! n’est-ce pas une grande pitié de voir 
une ame, qui se flatte en cette imagination d’estre 
sainote, demeurant en repos, comme si elle avoit la 
chanté, se trouver toutefois enfin que sa saincteté est 
feinte, et que son repos n’est qii’nne léthargie, et sa 
ioye line manie? 

CHAPITRE XI. 

Moyen pour recognoistre cet amour imparfait. 

( 2 ) M ais quel moyen, me direz-vous, de discerner 
si c’est Rachel ou Lia, la charité ou ramour impar- 
falct qui me donne les sentimeiis de dévotion dont 

(i) Geiies. XXÏX. — (;>) Genes, XXlX. 
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TRAITE DE LAxAIOUR DK DIEïT, 

je suis touelKl? Si examinant on paitlculie.- les oit- 

et des desseins que 
vous avez présentement, vous en trouvez quelfiu’iin 
pour lequel vous voulussiez contrevenir à la vo¬ 
lonté et au 1)011 plaisir do Dieu, péchant mortelle¬ 
ment; c’est hors de doute que tout le sentiment, 
toute la facilité et promptitude que vous avez à ser¬ 
vir Dieu, n’a point d’autre source que de l’amour 
liumain et imparfaict. Car si l’amour parfalct re- 
gnoit en vous, ô Seigneur Dieu, il romproit toute 
affection, tout désir, tout dessein, duquel l’ohject 
seroit si pernicieux, et ne pourroit souffrir que vos- 
tre cœur ie rtqjardast. 

. Mais remarquez que j’ay dit cet examen devoir 
estre fait des alfectious que vous avez présentement. 
Car il n’est pas Ijosoiri de vous imaginer celles qui 

» ft 

P 0 U r r O ! en t n a ist re par après ; 
nous soyons fideles ès occiirronces présentes, selon 
la diversité des temps, et que chaque saison a bien 
assez de son travail et de sa peine. 

Que SI toiitesfois vous vouliez exercer vostre cœur 
à la vaillance spirituelle, par la représentation de 
diverses rencontres et de divers assauts, vous le pour¬ 
riez utilement faire; pourveu qu’après les ;icies do 
cotte vaillance imaginaire que vostre cceiir auroit 
faits, vous ne vous estimassiez point plus vaiÜant. 
(i) Car les enfans d’Ephraïm, qui faisoient merveil¬ 
les à bien descocher leurs arcs ès essais de guerre 
([u’Üs faisoient entre eux, quand ce vint au faict et 

rj) l'saliii. Lxxvn. 9. 







?}\ l 


Livr. L: IV, CIIAIUTRE XI. 

au prendre, « (i) an jour de la liatalile ï\s tonrne- 
« relit le dos», et ireiircnt seulement pas fasseu- 
rance de mettre leurs flcsclies au trait, ny de repai'” 
der la poincte de celles de leurs ennemis. 

Quand doneques on Fait la practlque de cette vail¬ 
lance pour les occurrences liitmes, on seulement 
possibles ; si on a un sentiment bon et fidele, on en 
remercie Dieu ; car ce sentiment est tousjours bon : 
mais pourtant on demeure avec lin milité entre la 
confiance et deFiance, espérant que moyennant Tas- 

sistance divine on ferolt en roccaslon ce qu’on s’ima- 

* * 

giiTe, et craignant toutefois que, selon nostre misère 
ordinaire, peut-estre n’en ferlons-nous rien, et per¬ 
drions courage. Mais si ta défiance se rendoit si de- 
mesurée, qu’il nous semblast de n’avoir ny force, 
ny courage, et que partant il nous arrivast du deses¬ 
poir sur le subject des tentations imaginées, comme 
si nous n’estions pas en la chanté et grâce de Dieu; 


il nous faut alors faire lesolution, malgré nostre 
sentiment et descoLirafïcment, de bien estre fideles 
en tout ce qui nous arrivera jusqu’à la tentation qui 
nous met en peine, et esperer que, lorsipi’elle arri¬ 
vera, Dieu multipliera sa grâce, redoublera son se¬ 
cours, et nous fera toute l’assistance requise; et que 
ne nous.donnant pas la force pour une guerre Ima¬ 
ginaire, et non necessaire, il la nous donnera quand 
ec viendra au besoin. Car comme plusieurs oiitperdu 
le cœur en l’assaut, plusieurs aussi y ont perdu la 
crainte, et ont pris du courage et résolution en la 

(i) Fsalin. LXXVII. 


* 





























3 1 2 l'n A1 TÉ DE ] wi ftj O V DE D! E l:. 

piTsencn du pcril et de la nécessite, qui ne IVussejU 
jaFiiais sceu prendre en son aJtseuce. Et ainsi plu¬ 
sieurs serviteurs de Dieu, se reprcsentam les tenta¬ 
tions absentes, s’en sont effrayez jusques presrpie à 
]>eidie courage, qui les voyant présentes se sont 
comportez fort courageusement. Enfin ces espou- 
vantemens pris pour la représentation des assauts 
iutuis, loiS(|u il nous semble que le cœur nous man- 
rpie, d suflit de desirer du courage, et se confier en 
Dieu qui! nous en donnera quand il sera temps. 
Sanison navoit certes pas tousjours son courape; 

‘ -1 ^ U " 

ains il est marque en l’Escriture, que le lyon des vi¬ 
gnes de Tamiiatlia, c venant à luy furieusement 
« et rugissant, l’espnt de Dieu le saisit c’est-à-dire, 
i.)ieit iuy donna le mouvement d’une nouvelle force 
et d un nouveau courage j et u (^ 2 ) il mit en pièces le 
« lyon, comme il eiist fait un chevreau et tout de 
mesme quand il desfit les mille Philistins qui le 
vouloient desfaire en la campagne de Leciii. Ainsi, 
mon cher Pheotime, il n’est pas necessaire que nous 
ayons tousjours le sentiment et mouvement du cou- 
j‘age requis à surmonter le u (3) lyon rugissant qui 

va çà et la rodant pour nous devorer cela nous 
pouiTolt donner de la vanité' et présomption. Il suf- 
lit bien que nous ayons bon dcsir de combattre vail¬ 
lamment, et une parfalcte confiance que Fesprit di-- 
vin nous assistera de son secours, lorsque l’occasion 
de l’employer se présentera. 

f 0 Juilio. XtV. 5 . 0. - {a).Iuaic. XV, — (3) l. Petr. V. S, 










LIVRE CINQUIESME. 

Des (Jeux ]>rhicipaux exercices de l’amouv sacré, qui sc 
l ûiit par complaisance et Lien-veuiüance. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la sacrée complaisance de l’amonri et premièrement en quoy 

consiste. 


L’amour iPest autre chose, ainsi que nous Favons 
dit, sinon le mouvement et escoulement du cœur, 
qui se fait envers le l)ien, par le moyen delà com¬ 
plaisance que Ton a en iceluy ; de sorte que la com¬ 
plaisance est le grand motif de Faniour, comme Fa- 
mour est le grand motif de la complaisance. 

Or ce mouvement se piactique ainsi envers Dieu. 
IVous sçavons par la foy, que la Divinité est un abys- 
ine incompréhensible de toute perfection, souve- 
jainement mfiny en excellence, et infiniment sou¬ 
verain en bonté. Et cette venté que la foy nous en¬ 
seigne, nous la considérons altentlvement par la 
méditation; regardant cette immensité de biens qui 
■ sont cil Dieu, ou tous ensemble, par maniéré d’as¬ 
semblage de toutes perfections, ou distinctement, 
considérant ses excellences Fune après Fautre; com¬ 
me, par exemple, sa toute-puissance, sa toute sa¬ 
gesse, sa toute bonté, son éternité, son infinité. Or 
quand nous avons rendu nostre entendement fort 
























attentif à la grandeur des biens qui sont en ce divin 
object, d est impossible que nostre volonté ne soit 
touchée de complaisance en ce bien : et lors nous 
usons de nostre liberté', et de l’autorité que nous 


avons sur nous-mesmes, provoquans nostre propre 
cpeiir à répliquer et renforcer sa prenilei'e complai¬ 
sance par des actes d’approbation et resjoulssance. 
O! dit alors l’ame dévote, que vous estes beau, mon 
bien-aimé, que vous estes beau ! vous estes « (i) tout 
«désirable; ains vous estes le désir mesme. l’el est 


« mon bien aimé, et il est l’amy de mon cœur, u 
« filles de Ilierusalem. O que beny soit à jamais 
mon Dieu, de qnoy il est si bon : lié! que je meure, 
ou que je vive, je suis trop heureuse de scavolr que 
mon Dieu est si riche en tous biens, que sa bonté 
est si infinie, et son infinité si*bonnc. 

Ainsi, approuvant le ])ien que nous voyons en 
Dieu, et nous resjonissans d’iceluy, nous faisons 
l’acte d’amour, que l’on appelle complaisance. Car 
nous nous plaisons du plaisir divin infiniment plus 
que du noslre propre : et c’est cet amour qui tlon- 
noit tant de contentement aux Saincts, quand ils 
pouvoient raconter les perfections de leur bicn-almé, 
et qui leur fai soit prononcer avec tant de suavité 
<jue f)icu estoitDieu. «( 2 ) Orsçaehez, disoient-ils, 
« que le Seigneur est Dieu : » O Dieu! mon Dieu, 
vous estes mon Dieu’: «(3) J’ay dit au Seigneur: 
« Vous estes mon Dieu, Dieu de mon cœur, et mon 


(ï) Gant. Gant. V. i 6 . — ( 2 ) Psaliii. XGîX. 3. 
(3)Psiatin. XV. 2 . Vs. GXXft. 26 . 
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« Dieu est le lot de mon heritaj^e eteniellement. >? 
11 est Dieu de nostre cœur par cette complaisance, 
d’autant que par icelle nostre cœur l’embrasse elle 
rend sien. Il est nostre lieritaqe^ d’autant que par 
cest acte nous joiiyssons des biens qui sont en Dieu, 
et, comme d’un héritage, nous en tirons toute sorte 
de plaisir et de contentement. Par cette jconiplai- 
sance nous beuvons et mangeons spirituellement les 
perfections de la Divinité' : car nous les nous ren¬ 
dons propres, et les tuons dedans nostre cœur. 

(i) Des brebis de Jacob attirèrent dans leurs en- 
tradles la variété des couleurs qu’elles voyoient en la 
fontaine, en laquelle on les abbreuvoit; car en ef- 
feci leurs petits agneaux s’en trouvoient par après 
tachetez. Ainsi une ame esprise de ramoureuse com¬ 
plaisance qu’elle prend à considererla Divinité,et en 
icelle une infiiute' d’excellence, en attire aussi dans 
son cœur les couleurs, c’est-à-dire, la multitude des 
merveilles et perfections qu’elle contemple, et les 
rend siennes par le contentement qu’elle y prend. 

O Dieu! quelle joye aurons nous au ciel, Theo- 
linie, lorsque nous verrons le bieivaimé de nos cœurs, 
comme une mer iubnie, de laquelle les eaux ne sont 
que perfection et lioiité? Alors, comme des cerfs, 
qui longuement pourchassez et mal menez, s’abou- 
chans à une claire et fraische fontaine, tirent à eux 
la fraischeitr de ces belles eaux; ainsi nos cœurs 
après tant de langueurs et de désirs, arrlvans à la 
source forte et vivante de la Divinité, tireront par 
(i)GeDes. XXX, 39. 
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leur complaisance toutes les perfections de ce bien- 
aime, et en auront la parfaicte joiiyssance, par la 
rcsjouissarice quils y prendront, se remplissant de 
scs delices immortelles : et en cette sorte le cher Es- 
poux entrera dedans nous, comme dans son lict 
nuptial, pour communiquer sa joye éternelle à nos- 
tre ame, selon qu’il dit luy-mesme, (i) que si nous 
g:ardons la saincte loy de son amour, il viendra et 
fera son séjour en nous. 

Tel est le doux et noble larcin de Tamour, qui, 
sans décolorer le bien-aime'. se colore de ses cou- 

J 

leurs; sans le despouiller, se revest de sa robbe; 
sans luy rien oster, prend tout ce qu’il a; et sans 
l’appauvrir, s’enriebit de ses l^iens : comme Vair 
prend la lumière, sans amoindrir la splendeur ori¬ 
ginaire du soleil; et le miroiier la grâce du visage, 
sans diminuer celle de l’iiomme qui se mire. 

«( 2 ) Ils ont esté faicts abominables, comme les 
(t choses qu’ils ont aymées > 5 , dit le prophète parlant 
des mesclians : et on peut de mesme dire des bons, 
qu’ils se sont faits aimables comme les choses qu’ils 
ontaimees. Voyez, je vous prie, le cœur de Claire 
de Montefalcoz. Il prit tant de plaisir en la passion 
du Sauveur, et à mediier la tres-saincte Trinité, 
qu’aussi tira-t-i! dedans soy toutes les marques de 
la passion, et une représentation admirable de la 
Trinité', s’estant faict comme les choses qu’il aimoit. 
L’amour que le grand aposlre S. Paul portoit à la 
vie, mort et passion de Nostre-Seigiieur, fut si grand, 

(i) Joan. XIV. 23 . — (2) Osée, IX. lO 
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qu’il tira la vie mesme, la mort et la passion de ce 
divin Sauveur dans le cœur de son amoureux ser¬ 
viteur, duquel la volonté en estolt remplie par di- 
lection, sa mémoire par méditation, et son entende¬ 
ment par contemplation. Mais par quel canal et con- 
duict estolt venu le doux Jésus dans le cœur de 
S. Paul? Par le canal de la complaisance, comme 
il le déclaré luy-mesme, disant : « (i) Ja n’advienne 
«que je me gflonfîe, smon en la croix de Nostre- 
« Seigneur Jesus-Christ. » Car si vous y prenez bien 
garde, entre se glorifier en une personne, et se com¬ 
plaire en Icellej prendre à gloire, et prendre à plai¬ 
sir une chose, il ny a pas autre différence, sinon 
que celui qui prend une chose à gloire, outre le 
plaisir, il adjouste riionneur, rhonneur n’estant pas 
sans plaisir, bien que le plaisir puisse estre sans hon¬ 
neur. Cette ame doncques avoit une telle complai¬ 
sance, et se sentoit tant honorée en la bonté divine 
qui reluit en la vie, mort et passion du Sauveur, 
qu’il ne prenoit aucun plaisir qu’en cet bonneur. Et 
c’est cela qui luy fidt dire : « ( 2 ) Ja n’advieime que 
«je me glorifie, sinon en la croix» de mon Sau¬ 
veur, comme il dit aussi qu’il ne vivoit pas luy-mes- 
me, ains Jesus-Ghrist vivoit en luy. 

CHAPITRE II. 

Que par ia saincte complaisance nous sommes rendus comme 
petits eufans aux mamnicHes de NosLre-Seigneur. 

01 ) ieu! que l’ame est lieureuse, qui prend son 

(i)Galat. VL 14- — (2) Galat, II. 20* 
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plaisir à soavoir et cognoistre que Dieu est Dieu, et 
que sa bonté est une infinie bonté! Car ce cclesie 
Csponx,pai cette porte de la complaisance « Rentre 
« en elle et soupe avec nous, comme nous avec luy- 
Nous nous paissons avec luy de sa douceur, par le ' 
plaisir que nous y prenons; et rassasions nostre cœur 


ès perfections divines, par Taise que nous en avons. 
Et ce repas est un souper^ à cause du repos qui le 
suit; la complaisance nous faisant doucement re¬ 
poser en la suavité du bien qui nous delecte, et du¬ 
quel nous repaissons nostre cœur. Car, comme vous 


sçavez, Theotime, le cœur se paist des choses es- 
qiielles il se plaist; si qu'en nostre langue françoise 
on dit que Tun se paist de Thonneur, Tautj'e des ri¬ 
chesses, comme le sage avoit dit que <t ( 2 ) ta bouche 
K des fols se paist d'ignorance » ; et la souveraine sa¬ 
gesse proteste que sa (3) viande^ c'est-à-dire, son 
plaisir, n’est autre chose que àcfaire la rolonié de 
de son Pere. En somme Tapi. orisnie des médecins 
est vray, que ce qui est savouré, nourrit; et celuy 
des philosophes, ce qui plaist, paist. 

«(4) Que mon bien-aimé vienne en son jardin, 
« dit TEspouse sacrée, et qu’il y mange le fruict de 
« ses pommes. » Or le divin Espoux vient en son jar¬ 
din, quand il vient en Tame devote : car puisqu’il 
SC H (5) plaist d’estre avec les en fans des hommes « , 
où peut-il mieux loger qu’en la contrée de Tes prit 
qiTil a fait à son image et ressemblance? En ce jar- 

(i) Apoc. lïl, 20 . —-(s) Prov. XV. i 4 - — ( 3 ) Joan. IV, 39. 

(4) Gain. Gant. V. ï. ~ f.5) Prov. VIH. 3i. 
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Jin, luy-mesme y plante la complaisance amoureuse 
que nous avons en sa boute, et Je laquelle nous 
jioiis paissons; comme de inesme sa bonté se plaist 
et se paist en uostre complaisance, ainsi que dere- 
clief nostre complaisance s’au^piienle dequoy D leu 
SC plaist de nous voir plaire en lui : de sorte que ces 
réciproques plaisirs font Famour d’une incompara¬ 
ble complaisance, par laquelle nostre ame, faicte 
[i)jardin de son Espoux, et ayant de sa bonté les 
pommiers des delices, elle luy en rend le fruict ; 
puisqu’il se plaist de la complaisance qu’elle a on 
luy. x\insi tirons-nous le cœur de Dieu dedans le 
nostre, et il y respand son baume précieux. Et ainsi 
se P tactique ce que la salncte Espouse dit avec tant 
d’allegresse : Le roy de mon cœur «( 2 ) m’a menée 
K dans scs cabinets : nous tressaillirons et nous res- 
<{ jouirons en vous, nous ramentevant de vos mani- 
« nielles plus aimables que le vîn : les bons vous ai- 


« ment. » Car je vous prie, Tlieotirne, qui sont les 
cabinels de ce roy d’amour, sinon ses mammelles 
qui abondent en variété de douceurs et suavitezPEa 
poictrine et les mammelles de la mere sont les ca¬ 
binets des tliresors du petit enfant : il n’a point d’au¬ 
tres richesses que celles-là, qui luy sont plus pré¬ 
cieuses que For et le topase, plus aimables que le 
reste du monde. * 


iéame doneques qui contemple les thresors infi¬ 
nis de perfections divines en son bien-aimé, se tient 
pour trop heureuse et riche, d’autant que Famour 

(ï) Cant. CaiH. V* i, — Ibid, I, 3. 
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rend sien par complaisance tout le bien et contente¬ 
ment de ce cher Espoux. Et tout ainsi que renfan- 
çon fait des petits eslans du costé du sein de sa mere, 
et trépigné d’aise de le voir descouvert; comme la 
merc aussi, de son coste', le luy présenté avec un 
amour tousjours un peu empresse : demesme l’ame 
devote ressent des tressaillements et eslans dejoye 
nompareille pour le plaisir qu’elle a de regarderies 
thresors des perfections du roy de son sainct amour; 
et sur-tout quand elle voit que luy-mesme les luy 
monstre par amour, et qu’entre ces perfection celle 
de son amour infiny reluit excellemment. Hel n’a- 
t-elle pas raison, cette belle ame, de s’escrier : O 
mon roy, que vos richesses sont aimables, et que 
vos amours sont riches! He, qui en a plus de joye, 
ou vous qui eu jouyssez, ou moy qui m’en resiouys? 
«(i) Nous tressaillirons d’allegresse en la souve- 
« nance de vostre sein » si fécond en toute excellence 


de suavité ; moy, parce que mon bien-aimé enjouyi; 
vous, parce que vostre bien-aiméc s’en resjouyt : car 
ainsi nous en jouissons tous deux, puisque vostre 
bonté' vous fait jouyr de ma resjouyssancc, et mon 
amour me fait rcsjouyr de vostre jouyssance. « ( 2 ) Ali ! 
«les justes et bons vous ayment. » Et comme pour- 
roit-on estre bon, et n’aimer pas une si grande bonté? 
Les princes terrestres ont leurs th resors ès cabinet.s 
de leurs palais, leurs armes en leurs arcenals; mai» 
le prince celeste, il a son tliresor en son sein, ses 
armes dans sa poictrine : et parce que son thresor 


(i ) Gant. Cajii. l. 5. — (s) Ibitl. 
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est sa bonté, comme ses armes sont ses amours,son 
sein ressemble à ccluy d’une douce mere, dont les 
mammelles sont comme deux cabinets riches en 
douceur de bon laict, armez d’autant de traits pour 
assubjettir le cher petit poupon, comme il en peut 
faire de traictes en tettant. 

Certes, la nature a logé les mammelles en la 
poictrine, afin que la chaleur du cœur y faisant la 
concoction du laict, comme la mere est la nourrice 
de r enfant, le cœur d’icelle en fust aussi le nourri¬ 
cier; et que le laict fust une viande toute d’amour, 
« (i) meilleure cent fois que le vin. » Notez cepen¬ 
dant, Theotime, que la comparaison du laict et du 
vin semble si propre à l’Espouse sacrée, qu’elle ne 
SC contente pas de dire une fols que les « ( 2 ) mam- 
« nielles de son Espoux surpassent le vin ; mais elle 
le répété par trois fois. Le vin , Theotime, est le laict 
des raisins ; et le laict est le vin des mammelles : 
aussi l’Espouse sacrée dit que son bien-almé est rai¬ 
sin pour elle, mais (3) i-'aisin cjprm, c’est-à-dire, 
d’une odeur excellente. Moyse dit que les Israélites 
pouvoient « (4) boire le sang tres-pur et très-bon du 
« raisin » ; et .Tacob descrivaiit à son fils Judas la fer¬ 
tilité du lot qu’il'auroit en la terre promise, pro¬ 
phétisa sous cette figure la véritable félicité des 
Gbrestlens, disant que le Sauveur « (5) laveroit sa 
« robe, c’est-à-dire, la saincte eglise, au sang du rai- 
« sin H, c’est-à-dire en son propre sang. Or le sang et 

( 1 ) Gant. Gant. 1. 3. — ( 2 ) Ilml. — (3) Iliiil. Xîll. 

(/I) Douter. XXXIL T:^. — f/ÏJ XTJX, i r» 
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le liuct lie sont non plus differeiis Tun de l^tiiitre^ t|ue 
le veijiis et le viii ; coninie le verjus nieiinssaiit 
jxn Ici ctiâleiii (lu soleil cIïüiipc de coul(Hir devient 
vin agréable, et se rend propre à nourrir; aussi le 
sang assaisonne par !a chaleur du cœur prend la belle 
couleur blanche, et devient une nourriture grande- 
ment convenable aux enfans. 


Le laict, qui est une viande cordiale tonte d’a¬ 
mour, représente la science et théologie mystique, 
c’est-à-dire, le doux savouremeiit provenant de la 
complaisance amoureuse que Fesprit reçoit, lors¬ 
qu’il médite les perfections de la bonté divine. mais 
le vin signifie la science ordinaire et acquise, qui se 
tire à force de spéculation sous le pressoir de plu¬ 
sieurs argiimens et disputes. Or le laict que nos 
âmes snceent ès mammelles de la charité dé Nostre- 


Seigneur, vaut mieux incomparablement que le vin 
que nous tirons des discours humains : car ce laict 
premd son origine de Famour celeste, qui le préparé 
à ses enfans avant mesme qu’ils y ayent pense; il a 
un goust amiable et suave, son odeur surpasse tous 
les parfums, il rend i’haleine franche et douce com¬ 
me d’un enfant de laict, il dcftine une joye sans in¬ 
solence, il enyvre sans hebeier;" il ne leve pas le 
sens, mais il le releve. 

Quand le salnct homme Isaac embrassa et baisa 
son cher enfant Jacob «(i) il sentit la bonne odeur 
« de ses vestemens »; et soudain parfumé d’un plaisir 
extresme : O! dlt-îl, «voicy que Fodeur de mon fils 

(i) Gènes. XXVI!. 27 . 
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« esi comme lodeur d’un champ fleury que Dieu a 
« beiiy. » L’habit et le parfum estoit en Jacob, mais 
Isaac en eiist la complaisance et resjouissance. He- 
îas! Pâme qui tient par amour son Sauveur entre les 
bias de ses affections, combien delîcieiisemcnt sent- 
elle les parfums des perfections infinies qui se re¬ 
trouvent en luy! et avec quelle complaisance dit- 
elle en soy-mesme : Ah! . voicy que la senteur de 
«mon Dieu est comme la senteur d’un jardin fieu- 
« lissant ! Hë que (i) ses mammelles sont précieuses, 
«respandant des parfums souverains!» Ainsi 1 es¬ 
prit du grand S. Augustin, balançant entre les sacrez 
contentemens qu’il avoit à considérer d’un costë le 
mystère de la naissance de son Maistre, et de l’autre 

paît le mystère de la passion, s’escrioit tout ravy en 
cette complaisance : 

Entre 1 un et ) autre mystère, 

Auquel Jois-je mon cœur ranger? 

D un cc^té le sein de la rnere 
M offre son lai et pour en manger; 

De Tautre la playe salutaire 
Jette son sang pour ni’abbreuvcr. 


CHAPITRE IIL 

Que la sacree comptai sauce donne nostre cœur à Dieu, et nous 
fait sentir un pei petucl désir en la joiiyssance. 

L’amour que nous portons à Dieu prend son ori¬ 
gine de la ju'emiere complaisance que nostre cœur 
«eut, soudain qu’il apperçoit la bomë divine, lors- 

(i) Gant. Cinit. 1. a. 
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qu’il commence à ternire vers icelle. Or quand nous 
accroissons et renforçons cette première complai¬ 
sance par le moyen de rexercice de Famour, ainsi 
(lue nous avons declart* es chapitres precedens, alors 
nous attirons dedans nostre cœur les perfections di¬ 
vines, et jouyssons de la divme honte', par la res- 
jouyssance que nous y prenons; pvactiqiiant cette 
première partie du contentement amoureux que 
FEspouse sacrée exprime, disant: « (ï) Mon bien- 
tf aime' est à nioy. » Mais parce que cette complai¬ 
sance amoureuse estant en nous qui lavons, ne 
laisse pas d’estre en Dieu en qui nous la prenons; 
elle nous donne réciproquement à la divine bonté : 
si que par ce sainct amour de complaisance nous 
jouyssons des biens qui sont en Dieu, comme s’ils 
estoieiit nostres. Mais parce que les perfections di¬ 
vines sont pins fortes que nostre esprit; entrant en 
iceluy elles le possèdent réciproquement: de sorte 
<iue nous ne disons pas seulement que.Dieu est nos- 
tre par cette complaisance, mais aussi que nous 
sommes à luy. 

L’iierbe aproxis, ainsi que nous avons dit ail¬ 
leurs, a une si grande correspondance avec le/eu, 
qu’encore qu elle en soit esloignée, soudain néant- 
moins qu’elle est à son aspect, elle attire la flamme 
sCt commence à brusler, concevant son feu, non tant 
à la chaleur qu’à la lueur de celuy qu’on luy pré¬ 
sente. Quand donc par cette attraction elle s’est unie 
an feu, si elle sçavoit parler, ne pourroit-elle pas 


(i) CaDt. Gant, ÏI, i6* 
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iKre : Mou bien-aymd feu est mien; puisque je Pay 
attire à nioy, et que je jouis <ïe ses flammes : mais 
moyje suis aussi à luy; car si je Tay tiré à moy, il 
me réduit eu luy, comme plus jfort et plus noble : il 
est mon feu, et je suis son herbe : je l’attire, et il me 
brusle. Ainsi nostre cœur s’estant mis eu la presence 
de la divine bonté, et ayant attiré les perfections d’i¬ 
celle par la complaisance qu’il y prend, peut dire 
en venté i La bonté de Dieu est toute mienne, puis- 
que je jouis de ses excellences, et moy je suis tout 
sien, puisque ses contenternens me possèdent. 

Par la complaisance, nostre ame, (t) comme une 
toison de Gedeon, se rem piit toute de la rosée ce- 
leste : et cette rosée est à la toison, parce qu’elle est 
descendue en iccile ; mais réciproquement la toison 
est à la rosée, parce qu elle est detrempée par icelle 
et en reçoit le prix. Qui est plus l’un à l’aiure, ou la 
perle à rhuistrc, ou riiuistre à la perle? La perle est 
àPliuistré qui l’a attirée à soy; mais l’huistre est à la 
perle, laquelle luy donne la valeur et l’estime. La 
complaisance nous rend possesseurs de Dieu, tirant 
en nous les perfections d’icehiy, et nous rend posse- 
dez de Dieu, nous attachant et appliquant aux per¬ 
fections d’iceluy. 

Or en cette complaisance nous assouvissons telle¬ 
ment nostre ame de contentement, que nous no 
laissons pas de desirer de l'assouvir encore; et sa¬ 
vourant la bonté divine, nous la voudrions encore 
savourer; en nous rassasiant, nous voudrions toiis- 

(i) Judic. VI, 38. 
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jours niangfor, comme en mangeant nous nous sen¬ 
tons rassasier, (i) Le chef des apostres ayant dit 
en sa première epistre, que les anciens prophètes 
avoient manifosié les grâces qui dévoient abonder 
parmy les chrestiens, et entre autres choses la pas¬ 
sion de Nostre-Seigneur et la gloire qui ta devoit 
suivre, tant par la resuri’ection de son corps que 
par rexaltation de son nom; enfin il conclut que les 
anges mesmes désirent de l'egarder les mystères de 
la rédemption en ce divin Sauveur, « ( 2 ) auquel, dit- 
il, les anges désirent regarder. » Mais comme donc 
se peut-il entendre que les anges qui volent le Ke- 
dempteui', et en iceluy tous les mystères de nostre 
salut, desireiit neantmoins encore de le voir? Theo- 


tirne, ils le volent certes tousjours, mais d’une veuë 
si agréable et délicieuse, que la complaisance qu’ils 
en ont, les assouvit sans leur oster le désir, et les 
fait desirer sans leur oster l’assouvissement : la jouis¬ 
sance n’est pas diminuée par le désir, ains en est 
perfectionne'e ; comme leur désir n’est pas estouffe, 
ains affiné par la jouyssance. 

La jouyssance d’un bien qui contente tousjours, 
ne flestrlt jamais, ains se renouvelle et fleurit sans 
cesse: elle est tousjours aimable, tousjours désira¬ 
ble. Le continuel contentement des celestes amou¬ 
reux produict un désir pei petuellement content, 


comme leur continuel désir fait naistre en eux un 
contentement perpétuellement désiré. Le bien qui 
est bny, termine le désir, (piand il donne la jouys-^ 


(i) I. I^etr. 1 . JO. J ï. — (a) 12- 
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sauce, et os te iajo nyssance, quand il donne le dé¬ 
sir, ne pouvant estre possédé' et desire' tout ensem¬ 
ble. Ma is le bien infiny fait rejouer le désir dans la 
possession, et la possession dans le désir; ayant de 
quoy assouvir le désir par sa saincte piresence, et de 
quoy le faire tousjoiirs vivre par la grandeur de son 
excellence, laquelle nourrit en tous ceux qui la pos¬ 
sèdent, un désir tousjours content, et un contente¬ 
ment tousjonrs désireux. 

Imaginez-vous, Tlieotlme, ceux qui tiennent en 
leurs bouches flierbe scitique; car, à ce qu’on dit, 
ils n'ont jamais ny faim ny soif, tant elle les rassa¬ 
sie; et jamais pourtant ils ne perdent l’appetit, tant 
elle les sustente délicieusement. Quand nostre vo¬ 
lonté' a rencontre' Dieu, elle se repose en luy, pre¬ 
nant une souveraine complaisance, et neau|nioins 
elle ne laisse pas de faire le mouvement de soi* dé¬ 
sir : car comme elle desire d’aimer, elle aime aussi 
de desirer; elle a le désir de ramour, et l’amour du 
désir, f^e repos du cœur ne consiste pas à demcurcî 
immobile, mais à n’avoir besoin de rien; il ne pist 

'J 

pas a n’avoir point de mouvement, mais à n’avoir 
point d’indigence de se mouvoir. 

Les esprits perdus ont un mouvement eternel 
sans nul meslange de tranquillité : nous autres mor¬ 
tels qui sommes encore en ce pèlerinage, avons tan- 
tost du repos, tantost du mouvement en nos affec¬ 
tions; les esprits bienheureux ont tousjours le repos 
en leurs mouvemeris, et le mouvement en leur re¬ 
pos, n’y ayant que Dieu seul qui ait le repos sans 
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mouvement, parce qu’il est souverainemeiit un acte 
pur et substantiel. Or bien que selon la condition 
ordinaire de cette vie mortelle, nous n’ayons pas le 
repos en nostre mouvement, si est-ce toutefois que 
lorsque nous faisons les essais des exercices de la 
Yic immortelle, c’est-à-dire, que nous practiquons 
les actes du sainct amour, nous trouvons du repos 
dans le mouvement de nos affections, et du mou¬ 
vement au repos de la complaisance que nous avons 
en nostre bien-aimé, recevant par ce moyen des 
avant-gousts de la future felicrte' à laquelle nous 
aspirons. 

S’il est vray que le caméléon vive de l’air, par-tout 
où il va dans l’air, il a de quoy se repaistre : que s’il 
so remue d’un lieu à l’autre, ce n’est pas pour cber- 
cher de quoy se rassasier, mais pour s’exercer de- 
dan^ son aliment, comme les poissons dedans la 
mer. Qui desire Dieu en le possédant, ne le désiré 
pas pour le chercher, mais pour exercer cette affec¬ 
tion dedans le bien mesme duquel il jouyt; car le 
cœur ne fait pas ce mouvement de désir comme pré¬ 
tendant à la jouyssance pour l’avoir, puisqu’il l’a 
desja, mais comme s’estendant en la jouyssance la¬ 
quelle il a : non pour obtenir le bien, mais pour s’y 
recreer et entretenir: non pour en jouyr, mais pour 
s’y csjouirj ainsi que nous marchons et nous es- 
mouvons pour aller en quelque délicieux jardin, 
auquel estant arrivez, nous ne laissons pas de mar¬ 
cher et nous remuer derechef, non plus pour y ve¬ 
nir, mais pour nous promener et passer le temps en 
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iceluy : nous avons marche pour aller jouyr Je la- 
inenite du jardin' y estant, nous marclions pour 
nous esjouyr en lajouyssance tViceluy. 

Rcquei-ez rEternei avec un grand courage, 

Sans cesser de tousjours rechercher son visage (i). 

On cherche tousjours celuy qu’on aime tousjours, 
dit le grand S. Augustin : l’amour cherche ce qu’il 
a trouvé, non afin de l’avoir, mais pour tousjours 

17 

1 avoir. 

En somme, Theotime, l’arae qui est en l’exercice 
de l’amour de complaisance, crie perpétuellement 
en son sacré silence ; Il me suffit que Dieu soit Dieu, 
que sa bonté soit infinie, que sa perfection soit im¬ 
mense ; que je meure, ou que je vive, il importe 
peu pour moy, puisque mou cher bien-aimé vit éter¬ 
nellement d’une vie toute triomphante : la mort 
inesme ne peut attrister le cœur qui sçait que son 
souverain amour est vivant. C’est assez pour l’ame 
qui aime, que celuy qu’elle aime plus que soy- 
mesme, soit comblé de biens éternels, puisqu’elle 
vit plus en celuy qu’elle aime, qu’en celuy quelle 
anime; aliis qu’elle ne vit pas elle-inesme, mais son 
bien-aimé vit en elle ( 2 ). 

CHAriTUE IV. 

7 

0 

De l’amoureuse condoléance par laquelle la complaisance de 

l'amour est encore mieux déclarée, 

La compassion, condoléance, commisération , on 

(1) Ps* CIV. 4* '— (2) Galat. II. 20. 
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iiiiseiicoide 5 n est autre chose rju’une affection (jut 
nous fait participer à ia pîtssion et clouleitr de celuy 
que nous aimons, tirant la misere qu’il souffi-e clans 
nostre cœur, dont elle est appeliee miséricorde, 
comme qui diroit une misere de cœur : comme la 
complaisance tire dedans le cœur de Tamaiit le plai¬ 
sir et contentement de la chose aimëe. Or c est l’a- 
moiirqui fait luii et l’autre effect, par la vertu qifil 
a d’unir ie cœur qui aime à ce qui est aimé, rendant 
par ce moyen les biens et les maux des amis com¬ 
muns* et ce qui se passe en la compassion, donne 

beaucoup de clarté à ce qui regarde ia coaipîal- 
sance. 

La compassion tire sa grandeur de celle de l’a¬ 
mour qui la produit. Ainsi sont grandes les condo¬ 
léances des meres sur les afflictions de leurs enfans 
uniques, comme [’Lseriture tesmoigne souvent, 
(i) Quelle condoléance dans le cœur d’Agar sur la 
douleur de son ïsmaél qu’elle voyoït presque périr 
ae soif au desert! ( 2 ) Quelle commisération en l’ame 
de Oavid sur la mort de son Absalon ! hïé ! ne voyez- 
vous pas le cœur maternel du grand apostre, « (3) ina- 
« lade avec les malades, brusiaiit du zele pour les 
« scandalisez, avec une douleur continuelle pour la 
“ perte des Juifs, et mourant tous les jours pour ses 
chers enfans spirituels? Mais sur-tout considérez 
comme l’amour tire toutes les peines, tous les toiir- 
mens, les travaux, les souffrances, les douleurs, les 


CO^^enes. XXÏ. — ( 2 ) II. Reg. XVÎII. 33. 

(3) 11, yil Cor, XI. 9.Ç). Roin. IX. 2 , I. ad Cor. XV. 3i. 
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blesseurcs, la passion, la croix et la mort mesine de 
iiostre Rédempteur dans le cœur de sa tres-sacree 
Mere. Helas ! les mesmes clous qui crucifièrent le 
corps de ce divin Enfant, crucifièrent aussi le cœur 
de la Mere; les mesmes espines qui percerent son 
chef, oütrepercerent lame de cette Mere toute douce : 
elle eut les mesmes miseres de son Fils, par commi¬ 
sération; les mesmes douleurs, par condoléance; 
les mesmes passions, par compassion ; et en somme, 
i’espée Çi) de la mort qui transperça le corps de ce 
tres-aimë Fils, outreperça de mesme le cœur de cette 
tres-amante mere : dont elle poiivoit bien dire, qu’il 
luy estoit « ( 2 ) un bouquet de myrrhe au milieu de 
« ses mammelles », c’est à dire, en sa poictrine et au 
milieu de son cœur. Jacob oyant la triste, quoyque 
fausse, nouvelle de la mort de son cher Joseph, 
vous voyez quelle affliction il en sent : « (3) Ah ! 

dit-il, je descendray*en regret aux enfers », c’est- 
à-dire, au lymbe, dans le sein d’Abraham, «vers 
« cet enfant. » 

I.ja condoléance tire aussi sa grandeur de celle des 
douleurs que l’on voit souffrir à ceux que l’on aime: 
car pour petite que soit ramitié, si les maux qu’on 
volt endurer sont extremes, iis nous font une grande 
pitié. On voit pour cela César pleurer sur Pompée : 
(4) et les filles de Ilierusalem ne sceurent jamais 
s’empcscher de pleurer sur Nostre-Seigueiir, bien 
que la pluspart d’entre elles ne luy fussent pas grau- 

(1 ) Luc, II. c5. —( 2 ) Cant. Gant. I. 12 . 

(3) Gènes. XXXVII. 35. — (4) Luc. V. XXUI. 27 . 
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f-lçniejît uffcctioiinees : coniinc aussi les anus de 
Joib(i), quoyque mauvais amis, fii'ent des grands 
geiTiissemeiis, voyant J effroyable spectacle de son 
incomparable misere. ( 2 ) Et quel grand coup de 
douleur au cœur de Jacob de penser que son clier 
enfant estoit tics passé d une mort si cruelle, comme 
est celle d’estre dévoré d’une beste sauvage ! Mais la 
coniniisGrcition^ outre tout ccIa^ sg reiiforco ni0r- 
vcillGusciiiGiit par la prcsGuce cIg Tobject iniserable. 
Pour cela la pauvre 2 \gar s’esloignoit de son fils lan¬ 
guissant, afin d alléger en quelque sorte la douleur 
de compassion qu’elle sentoit, disant: (3) Je ne 
« verray pas mourir l’enfant »: (4) comme aii con¬ 
traire Nostre-Seigneur pleure, voyant le sepulclire 
de son bien-aimé Lazare, (6) et regardant sa chere 
llierusalem ; (6) et nostre bon homme Jacob est ou¬ 
tré de douleur quand il voit la robe ensanglantée de 
son pauvre petit Joseph. 

Or autant de causes aggrandissent la complaL 
sancc. A mesure que Tarn y nous est plus cher, nous 
avons plus de plaisir en son contentement, et son 
bien entre plus avant en nostre ame. Que si le bien 
est excellent, nos*re joyc en est aussi plus grande. 
Mais si nous voyons l’amy en la jouyssance d’iceluy, 
nostre resjouissance en devient extreme. Quand le 
bon Jacob sceut que son fils vlvoit, ô Dieu ! quelle 
joye ! « son esprit revint en luy, il revescut » , et par 


(i)Job. n. 12 . —( 2 )Genes. XXXVIT. 34 . —(3)Genes. XXI. ifi. 
(4) Joan. Xr. 35. — (5) Lnc. XIX. 41 , — ( 6 )Genes. X.'iXVIf. 

* ( 7 ) XLV. 27 . 
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maniéré de dire, il ressuscita. Mais qu’est-ce à dire, 
il revescüt ou il ressuscita? Theotinie, les esprits ne 
meurent de leur propre mort que par le péché qui 
les séparé de Dieu, lequel est leur vraye vie surna¬ 
turelle : mais ils meurent quelquefois de la mort 
d’autruy ; et cela arriva au bon Jacob duquel nous 
parlons. Car l’amour, qui tire dans le cœur de l’a¬ 
mant le bien et le mal de la chose aime'e, l’un par 
complaisance, l’autre par commisération, tira la 
mort de l’aimahle Joseph dans le cœur de l’amant* 
Jacob; et par un miracle impossible à toute autre 
puissance qu’à celle de l’amour, l’esprit de ce bon 
pere estoit plein de la mort de celuy qui estoit vivant 
et régnant , d’autant que l’affection ayant este' trom¬ 
pée devança l’effect. 

Or quand au contraire il sceut qu’en vérité son 
fils estoit en vie, ramour qui avoit si longuement 
tenu le trespas présupposé du fils dans l’esprit de ce 
bon pere, voyant qu’il avoit esté deceu, rejetta 
promptement cette feinte mort, et en sa place fit 
entrer la véritable vie de ce mcsme enfant. Ainsi 
donc a revesciit d’une nouvelle vie, parce que la vie 
de son fils entra dans son esprit par complaisance, 
et l’anima d’un contentement nompareil ; duquel se 
trouvant assouvy, et ne tenant plus compte d’aucun 
autre plaisir en comparaison d’iceluy, « Il me suffit, 
«dit-il, si mon enfant Joseph est en vie». Mais 
quand de ses propres yeux il vit par expérience la 
vérité des grandeurs de ce cher enfant en Gessen, 
pancfié sur luy, et pleurant assez long-temps sur/e 
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col d iceluy : « Ile ! dit-il, (i) maintenant je mourray 
« joyeux, mon cher fils, puisque j’ay veu vostre face, 
«et que vous vivez encore.» O Dieu! Theotime, 
quelle joye ! et que ce vieillard 1 exprune excellem¬ 
ment! Car que veut-il dire par ces paroles : Main¬ 
tenant je mourray content, puisque fay veu ta face; 
sinon que son allégresse est si grande, qu’elle est ca¬ 
pable de rendre joyeuse et agréable la mort mesme, 
qui est la plus triste et horrible chose du monde. 
^Dites-moy, je vous prie, Theotime, qui ressent plus 
le bien de Joseph, ouluy qui en jouyt, ou Jacob qui 
s en resjouit? Certes, si le bien n’est bien que pour 
le contentement qu’il nous donne, le pere en a au¬ 
tant et plus que le fils ; car le fils, avec la dignité de 
vice-roi qu’il possédé, a par conséquent beaucoup 
de soins et d affaires; mais le pere jouyt par com¬ 
plaisance, et possède purement ce qui est de bon en 
cette grandeur et dignité de son fils, sans charge, 
sans soin et sans peine. Je mourray joyeux, dit-il, 
lîelas! qui ne voit son contentement? Si la mort 
mesme ne peut troubler sa joye, qui la pourra donc 
jamais altérer? Si son aise vit emmy les destresses de 
la mort, qui le pourra jamais esteîndre ? «( 2 ) L’amour 
« est fort comme la mort; « elles allégresses de l’a¬ 
mour surmontent les tristesses de la mort; car la 
mort ne les peut faire mourir, ains les avive : si que 
comme il y a un leu qui par merveille se nourrit en 
une. fontaine proche de Grenoble, ainsi que nous 
s( avons fort asseurement, et que mesme le grand 

^i) G files. XLVI. 3o. — fs) Gant. Canr. VI II. 6. 
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S. Augustin atteste; aussi îa saincte charité est si forte 
("[U cHe nouri'it ses flammes et ses consolations emniy 
les plus tristes angoisses de la mort; et <( (i) les eaux 
« des tribulations ne peuvent esteindre son feu. >. - 


CHAPITRE V. 

De îa condoléance et complaisance deTamour en la passion de 

^ Nos t rc-Sei gn eu r. 

Quand je voy mon Sauveur sur le mont des Oli¬ 
ves, avec son « ( 2 ) ame triste jusqu’à la mort; îj hé ! 
Seigneur Jésus, ce dis-je, qui a peu porter ces tris¬ 
tesses de la mort dans Famé de la vie, sinon l’amour 
qui excitant la commisération, attira par icelle nos 
miseres dans vostre cœur souverain? Or une ame 
devote voyant cet abysme d ennuis et de detresses 
en ce divan amant, comme peut-elle demeurer sans 
une douleur sainctement amoureuse ? Mais con¬ 
sidérant d’ailleurs que toutes les afflictions de son 
bien-aimé ne procèdent pas d’aucune imperfection 
ni manquement de force , ains de la grandeur de sa 
cheie dilection; elle ne peut qu’elle ne se fonde 
toute d’un amour sainctement douloureux. Si qu’elle 
s escrie , je suis noire j de douleur par compassion, 
mais je suis belle d’amour par complaisance : les an¬ 
goisses de mon ])ien-aimé m’ont toute décolorée 
Car comme pourroit une fldelle amante voir tant de 
touniiens en celuy quelle aime plus que sa vie, 
sans en devenir toute transie, bave et desseichée de 

■I- 

(i) Cam. Caïn. vu. (ï)M.nth. XXVÏ. .'58. 

(3) Caut. Gant. I. Ibid, 5. 
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douleur ? Les pavillons des nomades perpétuellement 
exposez aux injures de l’air et de la guerre sont pres¬ 
que tousjours frlppez et couverts de poussière; et 
nioy toute exposée aux regrets que par condoléance 
je reçois des travaux nomparells de mon divin Sau¬ 
veur, je suis toute couverte de destresse et transper¬ 
cée de douleur. Mais parce que les douleurs de celuy 
que j’aime proviennent de son amour, à mesure 
qu’elles m’affligent par compassion, elles me delec- 
tent par complaisance. Car comme pourroit une 
iidelle amante n’avoir pas un extreme contentement 
de se voir tant aimée de son celeste Espoux? Pour 
cela doneques la beauté de l’amour est en la laideur 
de la douleur. Que si je porte le deuil sur la passion 
et mort de mon roy, toute liaslée et noire de regret, 
je ne laisse pas d’avoir une douceur incomparable 
de voir l’exccz de son amour enimy les travaux de 
ses douleurs. Et (i) les tentes de Salomon toutes bro¬ 
dées et recamées en une admirable diversité d’ou¬ 
vrages ne furent jamais si belles que je suis con¬ 
tente , et par conséquent douce, amiable et agréable 
en la variété des sentimens d’amour que j’ay parmy 
ces douleurs. L’amour esgale les amans : lié ! je le 
voy, ce cher amant, qu’il est un/eu ( 2 ) d’amour, 
bruslaiitdaiis un buisson espiueux de douleur, et j’en 
suis toute de niesme : je suis toute enflammée d’a- 
inoui dedans les baillers de mes douleurs, je suis un 
lys environné d'espines (3). Hé ! ne veuillez pas re- 
^'-arder seulement les horreurs de mes poignantes 

^ J 

( 1 } Cwiit. Cant- L h — (^) Exü<t. UI. l. — (^) Cant, Caiit. It. l. 
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douleurs, mais voyez la beauté de mes agréables 
amours. lïelas ! il souffre des douleurs iusupporta- 
Ides, ce divin amant bien-aimé : c’est cela nui m’at* 
tiiste et me fait pasmer d angoisse ; mais lï prend 
plaisir à souffrir, il aime ses tourmens et meurt d’aise 
de mourir de douleur pour moy. C’est pourtiuoy, 
comme je sms dolente de scs douleurs, je suis aussi 
toute lavie d aise de sou amour ; non-seulemeiit je 
m attriste avec luy, mais je me glorifie en luy- 

Ce fut cet amour, dlieotimc, qui attira sur l’a¬ 
moureux séraphique S. François les stigmates, et 
sur ramoureuse angelique S'® Catherine de Sienne 
les ardentes blesseures du Sauveur, la complaisance 
amollieuse ayant aiguisé les pointes de la compas¬ 
sion douloureuse, ainsi que le miel rend plus péné¬ 
trant et sensible rameriume de l’absyndie : comme 
au contraire la souefve odeur des roses est affinée 
pai le \oisinage des aulx qui sont plantez près des 
rosiers. Car de mes me ramoureuse complaisance 
^ que nous avons prise en ramour de Notre-Seigneur, 
rend infiniment plus forte la compassion que nous 
avons de ses douleurs : comme réciproquement, re- 
passans de la compassion des douleurs, à la com¬ 
plaisance des amours, le plaisir en est bien plus ar¬ 
dent et relevé. Alors se practique la douleur de l’a- 
mour, et 1 amour de la douleur ; alors la condoléance 
amoureuse et la complaisance douloureuse, comme 
(1 autres Esali et Jacob, dehaUans (i) à qui fera plus 
d cfloit, mettent l anie en des convulsions et agonies 
(i) Genes. XXV, as. 


I. 


2 Jl 
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incroyables; et se fait une extase amoiireusernenî 
Jouloureuse, et douloureusement amoureuse. Aussi 
ces grandes âmes de S. François Catlieniie 

seiiùrcnt des amours nompareiiles en leurs douleurs, 
et des douleurs incomparables en leurs amours, 
lorsqu’elles furent stigmatisées; savourant l’amour 
joyeux d’endurer ])Our ramy, que leur Sauveur 
exerça au suprême degré surTarbre de la croix. Ainsi 
nalst Tunion precieuse de nostre cœur avec son Dieu, 
laquelle, comme un lîcnjamla mystique, est « en- 
u fant de douleur et de joye tout ensemble (i) 

Il ne se peut dire, Tlieotime, combien le Sauveur 
deslre d’entrer en nos âmes par cet amour de com¬ 
plaisance douloureuse. « ( 2 ) lïelas.! dit-ü, ouvre- 
«nioy, ma cliere sœur, m’amie, ma colombe, ma 
«toute pure; car ma teste est toute pleine de l'o- 
«sée, et mes cheveux des gouttes de la nuit. « Qui 
est cette rosée, et qui sont ces ijoulies de la nuit, si¬ 
non les afflictions et peines de sa passion î* Les per¬ 
les, certes (comme nous avons dit assez souvent) 
ne sont autre chose que gouttes de la rosée, cjue la 
fraischeur de la nuict esploye sur la face de la mer, 
receues dans les escailles des huistres ou mere-per- 
les. Fié! veut dire le divin amoureux de l’ame, je 
suis chargé des peines et sueurs de ma passion qui 
se passa presque toute, ou ès tenebres de la nuict, 
ou en la nuict des tenebres que le soleil s’obscur¬ 
cissant ht au plus fort de son niidy. Ouvre doiicques 
ton cœur devers moy, comme les mere-perlcs Icms 

( 1 ) Geiies. XXXV. 18 . — ( 2 ) Cant. Caul. V. 2 . 
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escailJes du cost^ du ciel, et je respaiidray sur toi la 

rosee de ma passion qui se convertira en perles de 
consolation. 


GHAPÏTIÎE VL 

Do 1 amour de bîenvcuijlancc fjue nous exerçons envers Kostre- 

Scigneiir par maniéré de désir. 

En Famour que Dieu exerce envers nous, il com¬ 
mence tousjours par la bienveuillance, voulant et 
faisant en nous tout le bien qui y est, auquel par 
apiès il se complaist. Il fit David selon son cœur par 
bienveuillance, puis il le « (i) trouva selon son cœur 
par complaisance. » Il créa premièrement runivers 
pour l’homme, et l’homme en Funivers, donnant à 
chasqiie chose le degré de bonté qui luy estolt con¬ 
venable, par sa pure bienveuillance; puis il approu¬ 
va H (aj tout ce qu il avoit fait, trouvant que tout 

« estoit très-bon, » et se reposa par complaisance en 
son ouvrage. 

Mais nostre amour envers Dieu commence au 
contraire par la complaisance que nous avons en la 
souveraine bonté et infinie perfection que nous sça- 
v'ons estre en la Divinité ; puis nous venons à l’exer¬ 
cice de la bienveuillance. Et comme la complaisance 
que Dieu prend en ses créatures, n’est autre chose 
qu une continuation de sa bienveuillance envers 
elles; aussi la bienveuillance que nous portons à 
Dieu, nest autre cliose qu’une approbation et per- 
seveiance de la complaisance que nous avons en luy. 

(ï) Act. XIff. 23 , — (2) I, 3 r, 
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Or cet amour de bienveuillancc envers Dieu sc 
practique airisi. Nous ne pouvons désirer d’im vray 
désir aucun bien à Dieu, parce que sa ]>onte est in¬ 
finiment plus parfalcte que nous ne sçaurions ny 
desirer ny penser. Le désir n’est que d’un ])icn fu¬ 
tur et nul bien n’est fiuur eu Dieu; puisque tout 
bien luy est tellement présent, que la prcsence du 
bien en sa divine Majesté n’est autre ehose (jue la 
Divinité mesme. Ne pouvant donc point faire aucun 
désir absolu pour Dieu, nous en faisons des imagi¬ 
naires et conditioncls en cette sorte : .le vous ay dit, 
i<(i) Seigneur, vous estes mon Dieu, qui tout plein 
« de vostre infinie lionté ne pouvez: avoir indigence, 
«ny de mes biens», ny de choses quelconque: 
maïs si, par imagination de ebose impossible, je 
pouvois penser que vous eussiez besoin de quelque 
bien, je ne cessevolsjamais de vous le soulialter, au 
prix de ma vie, de mon estre, et de tout ce qui est 
au UîOlKlf?- Si CStilllt CG r[UG vous castes ^ et CjUt 

vous ne pouvez jamais cesser d’estre, il estoit possible 
que vous leceussiez quelque accroissement de bien, 
6 mon Dieu, quel désir aurols-je que vous l’eussiez! 
alors, ô Seigneur eternel, je voudrols voir convertir 
mon cœur en souliait, et ma vie en souspu , ]>oiu 
vous desirer ce blen-là. Ah! mais pourtant, oie sa- 
cie bien-aimé Je mon ame, je ne Jesire pas Je pou¬ 
voir Jesirer aucun bien à vostre Majesté ;• ains je me 
complais Je tout mon cœur en ce stipresme Jegrë 
Je bonté tpie vous ayez, auquel ny par Jesjr, ny 


(l)P5. XV 
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mesme par pensée, on ne peut rien aJjouster. Mais 
si ce désir estolt possible, ô Divinité Infînie, ü inb- 
jiité divine, mon ame voudrolt estre ce désir, etn’es- 
tre lien autre cpie cela, tant elle deslreroit de dcsirer 
pour vous ce qu’elle se complalst infiniment de ne 
pouvoir pas deslrer, puisque rimpuissauce défaire 
ce désir provient de rinfinie infinité de vostre per¬ 
fection, qui surpasse tout souliait et toute pensée, 
ïlé! que j’aime chèrement l’iinpossibilité de vous 
pouvoir deslrer aucun bien, ô mon Dieu, puis¬ 
qu’elle provient de l’incompreliensible immensité 
de vostre abondance, laquelle est si souverainement 
infinie, qn^ s’il se trouvoit un désir infiny, d seroit 
iiifiniment assouvy par l’infinité de vostre l>onté qui 
le convertli'olt eu une infinie complaisance. Ce dcr 
sir doneques, par imagination de choses impossi- 
bles, peut estre quelquefois iitileinciit practlqiié 
enimy les grands sentimens et ferveurs extraordi¬ 
naires. Aussi dit-oii que le grand S. Augustin, en 
. faisoit souvent de pareille sorte. 

C’est encore une sorte de bien-vetiillance envers 
Dieu, quand considérant que nous ne pouvons l’a- 
grandlr en luy-mcsme, nous desirons de l’agrandir 
en nous, c’est-à-dire, de rendre do plus en plus et 
tousjours plus grande la complaisance que nous 
avons en sa bonté. Et lors, mon d’heotime, nous ne 
desirons pas la complaisance pour le plaisir qu’elle 
nous donne, mais parce seulement que ce plaisir 
est en Dieu, Car comme nous ne desirons pas la 
* condoléance pour la douleur qu’elle met en .nos 
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cœurs, mais parce que cette douleur nous unit et as¬ 
socie à nostie bien-ainic douloureux j ainsiji’ainioiis- 
«ous pas la complaisance, parce qu’elle nous rend 
<.lu plaisii, mais d autant que ce plaisir se prend eu 
ruiiion du plaisir et bien qui est en Dieu, auquel 
pour nous umr davantage nous voudrions nous com¬ 
plaire d une complaisance infiniment plus grande, 
à rimitatioii de la ties-saincte Reync et mere da- 
mour, de laquelle lame sacree marpiifioil (i) et 
agrandissoit perpétuellement Dieu. Et afin que l’on 
sceut que cet agrandissement se faisoit par la com¬ 
plaisance qu’elle avoit en la divine bonté', elle dé¬ 
claré fjue son U ( 2 ) esprit avoit tressailly^tle conteu- 
teiiient en Dieu son Sauveur, u 

GIIAPITRE VIE 

Lomme îe desir d exalter et magnifier Dieu nous sépare des plai- 
sirs inferieurs, et nous rend attentifs aux perfections divines- 

Doncqiies l’amoiir de blenveuülancc nous fait 
desirer d’agrandir eu nous de plus en plus la com¬ 
plaisance que nous prenons en la bonté divine : 
et pour faire cct agrandissement, Famé se prive 
soigneusement de tout autre plaisir pour s’exercer 
plus lort 11 se plaire en Dieu. Un religieux demanda 
au dévot frere Gilles, Tun des premiers et plus 
saiucts compagnons de S. François, ce qu’il poiir- 
l'oit faire pour estre plus agréable à Dieuj et il luy 

T ^ I* Il 

responuit en chantant, <( l une à 1 un , l une à l’un. » 
(3c que par apres expliquant* donnez toujours, dit-iî, 
(1) Luc, I,/{(;. —,(2)ibitl. 47. ■ * 
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toute vostre ame qui est une à Dieu seui qui est uu. 
L’aine s’escoule par les plaisirs, et la diversité dV 
ceux la dissipe et Fempesclie de se pouvoir appli¬ 
quer attentivement à celuy qu’elle doit prendre en 
Dieu. Le vray amant n’a presque point de plaisir, 
sinon en la chose aimée. Ainsi «(i) tontes choses 
« sembloient ordure » et boue au glorieux S. Paul, 
en comparaison de son Sauveur. Et l’Espouse sacrée 
n’est toute que pour son bicn-aimé : « ^ 2 ) Mon cher 
« amy est tout à moy, et moy je suis toute à luy. » 
Que SI Famé qui est en cette saincte affection ren¬ 
contre les créatures pour excellentes qu’elles soient, 
voire mesmc quand ce seroient les anges; elle ne 
s’arreste point avec icelles, sinon autant qu’il faut 
pour estre aidée et secourue en son désir. Dites-moy 
doiicques, leur fait-elle, dites-moy, je vous en con¬ 
jure, « (3) avez-vous point veu celuy qui est Famy 
K de mon ame?» glorieuse amante Magdeleine 
rencontra les anges au sépulcre, qui luy parlèrent 
sans doute angeliquement, c’est-à-dire, bien suave¬ 
ment, voulant appaiser Fennuy auquel elle estoit ; 
mais au contraire toute espleurée elle ne sçeut pren¬ 
dre aucune complaisance ny en leur douce parole, 
ny ou la s])lcndeur de leurs habits, ny en la gi-ace 
toute celeste de leur maintien , ny en la beauté toute 
aimable de leurs visages; aius toute couverte d? 
larmes, «(4) ils m’ont enlevé mon Seigneur, disoil- 
« elle, et je ne sçay où iis Font mis : et se tournant, 


(1) Atl P]iilîp|i. Ht, 8. — (2) Cant. Catit- tl. 16. 
(3) Caiït. Caïu. IIl. 3. — (4) Joau. XX, 13. 
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« ollo \oit Son tloux iStinvcnr niiiis oti forme tic 
jaithijicj , tlont sou cœur ne se peut contenter^ car 
toute pleine tle 1 amour de la mort de sou maistrCj 
cile ne veut point de Heurs, iiy par conséquent de 
jardinier. Elle a dedans son cœur la croix, les doux, 
les espmes; elle cherche son crucifié. lié! mon cher 
niaistrc jai’dinier, dit-elle, si vous aviez peut-estre 
point plante mon hien-aimé Seigneur trespasse' com¬ 
me un lys froissé et faune entre vos fleurs; «(i) di- 
« tes-le moy vistem'ent, et moy je l’emporteray. )? 
Mais il ne I appelle pas plustost par son nom, que 
toute fondue en plaisir, <( ( 2 )Hé, Dieu, dit-elle, mou 
“ maistre! î lîien certes no la peut assouvir, elle ne 
scauroit se |)laire avec les anges, non pas mesme 
avec son l'i^uveur s’il ne paroist on la forme en la- 
quede il luy avoit ravy son cœur. (^3) JjCs mages ne 
peuvent se complaire ny en la beauté de la ville 
de IJiertisalem, ny en la magnificence de la cour 
d tîerodes, ny on la clarté de l’estoille, leur cœur 
cjierche !a petite spelonquc et le petit enfant de Be- 
(nleern. (4) La meie de belle dilection, et l’csponx 
de tres-sainct amour ne se peuvent arrester entre les 
parens et amis, ils vont tousjours en douleur cher¬ 
chant (5) runiqne objet de leur complaisance. Le 
désir d’agrandir la saincte complaisance retranche 
tout autre idaisir poui' j)lus fortement practiquer 
ccluy auquel la divine bien-vcuillaiice l’excite. 

Or pour encore mieux magnifier ce souverain 

( 1 ) .(onii. XX. !5 — (j) Ibid. iG. — (3) Maub. II. 

Luc. II. — (,')) Ilml. 
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lame va tousjoui's «(i) cherchaiu la 
face d’iceluy ?> : c’est-à-dire, avec une attention 
tous]ours plus soigneuse et ardente, elle va remar¬ 
quant toutes les particularitez des beaiitez et perfec¬ 
tions qui sont en luy, faisant un progrès continuel 
en cette douce recherche de motifs qui la puissent 
perpétuellement presser de se plaire de plus en plus 
en rincoinprehensdjle bonté qu’elle aime. Ainsi Da¬ 
vid cotte par te menu les œuvres et merveilles de 
Dieu en plusieurs de ses psalmes eelcstesj (a) et ra¬ 
mante sacrée arrange ès cantiques divins comme 
une armée bien ordonnée toutes les perfections de 
son Espoiix, iàine apres fautre, pour provo(juer son 
ame à la tres-saincte complaisance, afin de magni¬ 
fier plus liautement son excellence, et d’assujettir 
encore tous les autres esprits à l’amour de son amy 
la lit aimable. 


CHAPITIiE Vni. 

Comme la saincte bicnv-eutllancc produit la louange du divin 

bicn-aiiiié. 


E’iionneiir, mon cher Thcotlme, n’est pas en 
celuy que l’on honore, mais en celny qui honore. 
Car combien de fois arrive-t-il que celuy que nous 
honorons n’en sçait rien, et n’y a seuiement pas 
pensé Combien de fois louons-nous ceux qui ne 
nous cognoissent pas ou qui dorment? Et toutefois, 
selon l’estime commune des hommes et leur ordi¬ 


naire façon 
(0 Ps. XXVL 


de concevoir, il semlile que c’est faire 

8 . —(cî) Cant. Cam. V. 10. et secj. 
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du bien à <^uek|u\iii fjiiand on luy fait de riioiineui' 
et qu’on Iny donne beaucoup quand on kiy donne 
des titres et des louanges ; et nous ne faisons pas dif- 
bcultd de dire qu une personne est riche d’honneur,' 
de gloire, de réputation, de louange, encore qu’en 
vérité nous sçaehions bien que tout cela est hors de 
la personne honorée, et que bien sorivent elle n’cu 
reçoit aucune sorte de profit, suivant ce mot attri¬ 
bue au grand S. Augustin : O pauvre Aristote, tu 
es loue' où tu es absent, et tu es iiruslé où tu es pré¬ 
sent. Quel bien revient-il, je vous prle^ à César et 
Alexandre-le-Grahd de tant de vaines paroles que 
plusieurs vaines âmes eniployent à leur louange. 

Dieu, comblé d’une bonté qui surmonte toute 
louange et tout honneur, ne reçoit aucun advantage 
ny surcroist de bien pour toutes les bénédictions que 
nous luy donnons; il n’en est ny plus riche, ny plus 
grand , ny plus content, ny plus heureux : car son 
heur, son contentement, sa grandeur et ses licJies- 
ses ne sont ny ne peuvent estre que la divine infinité 
de sa bonté. Toutefois parce que, scion nostre ap¬ 
préhension ordinaire , l’honneur est estimé l’un des 
plus grands cffects de nostre blenveuiliance envers 
les autres, et que par iceluy non-senlcnient nous ne 
présupposons point d’indigence en ceux que nous 
honorons, mais plustost nous protestons qu’ils abon¬ 
dent en excellence; partant nous employons cette 
sorte de bienveuillance envers Dieu, qui non-seu¬ 
lement l’agrée, mais la requiert comme conforme 
à nostre condition, et si propre pour tesmoigner l’a- 
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moiir respectueux que nous luy devons, r|üe mestne 

il nous a ordonne' de luy rendre et rapporter tout 
honneur et gloire. 

Alusi donc lame qui a pris une grande complai¬ 
sance en I infinie perfection de Dieu , voyant qu’elle 
ne peut luy souliaitter aucun agrandissement dé¬ 
bouté, parce <juil en a infiniment plus qu’elle ne 
peut desirer ny liiesme penser, elle desire au moins 
que son nom soit beny, exalté, loué, honoré et ado- 
lé de plus en plusj et commençant par son propre 
cœur, elle ne cesse point de le provoquer à ce sainct 
Gxeicicc . et comme une civette s<icrée elle va voie- 


tant çà et là sur les fleurs des œuvres et excellences 
divines, lecueillaiit d icelles une douce variété de 
complaisances, desquelles elle fait naistre et com¬ 
pose le miel celeste de bénédictions, louanges et 
confessions honorables, par lesquelles autant qu’elle 
peut elle magnifie et glorifie le nom de son bien- 
aiméj à limitation du giand psalniiste qui ayant 
environné et comme parcouru en esprit les mer¬ 
veilles de la divine bonté, immoloit sur l’autel de 
son cœur 1 hostie mystique des eslans de sa voix par 
cantiques et psalmes d’admiration et bénédiction. 


Mon cœur volant çà et là 
Des aisles rie sa nerisce, 
Havy il’adtiiîralion, 

D’une voix haut cslaticée, 
Un sacrifice immola, 

Sur la harpe bien sonnée 
Gliantant henetîiction 
Au Seigneur Dieu Je Sion. 
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Mais ce désir de louer Dieu que la saincte bleii- 
veuillaucc excite en nos cœurs, 'l'iicoüme, est insa¬ 
tiable : car IVme qui en est touclic'e, voudroit avoir 
des louanges infinies pour les donner à son bien- 
aimé, parce qu’elle voit que ses perfections sont plus 
qu’infinies; si que se trouvant bien esloignée de 
pouvoir satisfaire à son souhait, elle fait des. extrê¬ 
mes efforts d’affection pour en quelque sorte louer 
cette boute toute louable ; et ces efforts de bienveuil- 
lance s’aggrandissent admirablement par la com¬ 
plaisance, car à mesure que l’a me trouve Dieu bon, 
savourant de plus en plus la suavité d’iceluy, et se 
l'omplalsaut en son infinie beauté', elle voudroit aussi 
relever plus hautement les louanges et bénédictions 
qu’elle hiy donne. Or à mesure aussi que l’ame s’es- 
eliauffe à louer la douceur incompréhensible de 
Dieu, elle aggrandit et dilate la complaisance qu’elle 
prend en icelle, et par cet aggrandissenient elle s’a¬ 
nime (.te plus fort à la louange. De sorte que I affec¬ 
tion de complaisance et celle de louange par ces 
réciproques poussemens et mutuelles inclinations 
(ju’elles font l’une à l’autre , s’entredonnent des 
grands et continuels accroissemens. 

Ainsi les rossignols se complaisent tant en leur 
chant, au rapport de Pline, que pour cette complai- 
sance quinze jours et quinze nuicts auraiu Ils ne 
cessent jamais de gazouiller, s’efforçant de tousjours 
mieux chantera l’envy les uns des autres: de sorte 
que lorsqu’ds se desgoisent le mieux, ils y ont plus 
de comnlaisance, et cet accroissement de complai- 


\ 
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San ce les porte à faire tics plus grands efforts de 
mieux griiig^otter^ augmentant tellement leur com¬ 
plaisance par leur chant, et leur chant par leur com¬ 
plaisance, que maintefois on les voit mourir, et leur 
gosier esclatter à force de chanter : oyseaux dignes 
du beau nom de Philomele, püisqu’ils meurent ainsi 
en Famour et pour l’amour de la mélodie. 

O Dieu ! mon Theotime, que le cœur ardemment 
presse de FaffeeUon de louer son Dieu reçoit une 
doul eur grandement dehcieuse et une douceur gran¬ 
dement douloureuse, quant après mille efforts de 
louange il se trouve si court! Jlelas! il voudroit ce 
pauvre rossignol tou si ours plus hautement lancer 
ses accens et p'crfectioimer sa mélodie pour mieux 
chanter les henedlctions de son cher blea-aimè. A 


mesure qu’il loue, il se plaist à louer; et à mesure 
qu’il se plaist à louer, il se desplaist de ne pouvoir 

encore mieux louer; et pour se contenter au mieux 
qu’il peut en cette passion, il fait toutes sortes d’ef¬ 
forts entre lesquels il tombe en langueur, comme il 
advenoitau tres-gîorîeux S. h’rançois, qui emmy les 
plaisirs qu’il prenoit à louer Dieu et chanter ses can¬ 
tiques d’amour, jettoit une grande affluence de lar¬ 
mes, et iaissoit souvent tomber de foiblesse ce que 
pour lors il teiioit en main, demeurant comme uii 
sacre Philomele à cœur fallly, et perdant souvent le 
respirer à force d’aspirer aux louanges de celny qu’il 
ne poiivoit jamais assez louei’. 

Mais oyez une similitude agréable sur ce subject 
tirée du nom que ce s al net amoureux donnoit à'ses 
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relijoieux; car il les appelloit cygales, à raison des 
louanj^es fju ils rendoicnt à Dieu enimy la nnict. Les 
cygales, Theoiime, ont leur poictrîne pleine de 
tuyaux, comme si elles estoient des orgues naturel¬ 
les, et pour mieux chanter elles ne vivent que de la 
osée, laquelle elles ne tirent pas par la bouche, car 
elles n’en ont point, ains la succent par une petite 
languette qu’elles ont au milieu de restomach, par 
laquelle elles jettent aussi tous lein s sons avec tant 
de bruit qu’elles semblent n’estre que voix. Or TA- 
mant sacré est comme cela; car toutes les facultesf 
de son amc sont autant de tuyaux qu’il a en sa poic- 
trine pour resonner les cantiques et louanges du 
bien-aimé : sa dévotion au milieu de toutes est la 
langue de son cœur, selon S. Bernard, par laquelle 
il reçoit la rosée des perfections divines, les suçant 
et attirant à soy comme son aliment par la tres- 
saincte complaisance qu’il y prend, et par cette 
mesme langue de dévotion il fait toutes ses voix d’o¬ 
raison, de louange, de cantiques, de psalmes, de 
bénédictions, selon le tesmoignage d’une des plus 
insignes cygales spirituelles qui ait jamais esté ouye, 
laquelle clianioit ainsi : 

(i) Beny Die», saiiictcmcnt poussée, 

O mon ame, et vous, mes esprits : 

Que je n’ayc aucune pensée 
Nv l’oice au iledans ramassée, 

Qui du Sei^jiieur taise le pris. 

Car n’est'Ce pas comme s’il eut dit : .le suis une cy- 
(i) p.s. en. 1 . 
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gale mystique. Mon ame, mes esprits, mes pensées 
et toutes les facilitez qui sont ramassées au dedans 
de moi sont orgues. O qu a jamais tout cela lienisse 
le nom et retentisse les louanges de mon Dieu ! 

( 1 ) Ma bon he a jamais sera pleine 
Du bruit de sa gloire liaiilainc, 

Et II aura bien ipi'à Je cliatiter; 

La (l'oiippe cl ennnis oppressée, 

Humble (le cœur et de pensée, 

Preiulra plaisir à m’escoitler. 


CHAPITRE IX. 

Comme la bienveuillancc nous fait appciler toutes les créatures 

à Ja lüuanyc tic Dicti* 

Le cœur atteint et presse' du désir de louer plus 
qu’il ne peut la divine bonté, apres divers efforts 
sort mamtefois de soy-mesme pour convier tontes 
les créatures à le secourir en son dessein. ( 2 ) Comme 
nous voyons avoirfait les trois enfans en la fournaise 
en cet admirable cantique de bénédictions, par le¬ 
quel ils excitent tout ce qui est au ciel, en la terre et 
sous terre, à rendre grâce à Dieu eternel, en le 
louant et bénissant souverainement. Ainsi le glo¬ 
rieux psalmiste tout csmeii de la passion saincte- 
meiu dercglée qui le portoit à louer Dieu , va sans 
ordre sautant du ciel à la terre et de la terre au ciel, 
appellain pesle-mesle les anges, les poissons, les 
monts, les eaux, les dragons, les oyseaux, les ser- 
pens, le feu, la gresle, les brouillars; assemblant 

(i) ! S, XXXllI. a. 3. — (ïi) Daniel, IIL 
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,par ses souhaits toutes les créatures, afin que toutes 
ensemble s^iccordent à magnifier pieusement leur 
Créateur, les unes célébrant elles-mesmes les di¬ 
vines louanges, et les autres donnant le subject de le 
louer par les mervedles de leurs differentes proprie- 
tez, lesquelles manifestent la grandeur de leur fac¬ 
teur; si que ce divin psalmiste royal ayant composé 
une grande quantité de pseaumes avec cette insci'ip- 
tion, louez Dieu; apres avoir discouru parmy toutes 
les créatures pour leur faire les sainctes semonces 
de bénir la Majesté ceieste, et parcouru une grande 
variété de moyens et justrumens propres à la célé¬ 
bration des louanges de cette éternelle bonté; enfin 
comme tombant en défaillance d’baleine, il .conclut 
toute sa sacrée psalmodie par cet eslan : «(i)Tout 
i( esprit loue le Seigneur » , c’est-à-dire, tout ce qui 
a vie, ne vive ny ne respire que pour bénir le Créa¬ 
teur, selon rencouragement qu’il avoit donné ail¬ 
leurs, 

( 2 ) Su.s donc d’une bouclic animée, 

Cclebi'ons tous Jai enoinmée 
De rEteniel, à qui mieux mieux ; 

Nostre voix ensemble mcslée, 

Rien haut sur la voûte estoilée 
Esîevo son nom glorieux. 

I) 

Ainsi le grand S. François chanta le cantique du so¬ 
leil et cent autres excellentes henedlettons, pour in¬ 
voquer les créatures à venir aider son cœur tant 
alangoury, de quoy il ne pouvoit à son gré louer le 
(i) J’s. CL. 6 . — fa) Ps. xxxm. 4 . 
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cher Sauveur de sou ame. Ainsi la celeste Espouse 
se sentant presque évanouie entre les vlolens essais 
qu elle faisoit de bénir et magnifier le bien-aimé 
Pioy de son cœur : « (i) heM cpolt-elle à ses compa¬ 
ct gnes, ce dtvin Espoux m’a iiïénée par la contem- 
« plation en ses celliers à vin , me faisant savourer 
les delices incomparables des perfections de son ex¬ 
cellence ; et je me suis tellement detrempëe et saine- 
tement enyvrëe par la complaisance que j’ay prise 
en cet abysme de beautë, que mon ame va ( 2 ) Ion- 
(jmssante, blessée d’un désir amoureusement mortel 
qui me presse de louer à jamais une si eminente 
bonté. Helas! venez , je vous supplie, au secours de 
nro^i pauvre cœur qui va tout maintenant définir; 
« (3) soutenezde de grâce, et l’appuyez de toutes 
«flêurs, confortez-le et Tenvironnez de pommes, 

« autrement il tombe pasmé. » 

La complaisance tire les suavitez divines dedans 
le cœur, lequel se remplit si ardemment qu’il en est 
tout esperdu. Mais Tamourde la bienveulllancc fait 
sortir nostre cœur de soy-mesme, et le fiiit exhaler 
en vapeurs de parfums délicieux, c’est-à-dire, en 
toute sorte de sainctes louanges; et n’en pouvant 
neazitmoins tant pousser comme il desirerok, ô 
dit-iI, que toutes les créatures viennent contribuer 
lesfeurs de leurs bénédictions, les pommes de leurs 
actions de grâces, de leurs honneurs et de leurs 
adorations, afin que de toutes parts on sente les 

odeurs respandues à la gloire deLluy duquel Fi" 


(i) Gant. Gant. II. 4 . — (' 2 ) Ibûl 5. 
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finie douceur surpasse tout honneur, et que nous 
ne pouvons jamais bien dignement magnifier. 

C’est cette divine passion qui fait tant faire de 
prédications, qui f:m passer entre tant de hazards 
les Xaviers, les Beiges, les Antolnes, cette multi¬ 
tude de jésuites, de capucins et de religieux et au¬ 
tres ecclesiastiques de toutes sortes, ès Indes, au Ja¬ 
pon, en Maragnau, afin de faire cognoistre, recog- 
iioistre et adorer le nom sacré de Jésus emmy ces 
grands peuples. C’est cette passion salncte qui fait 
tant escrire de livres de pieté, tant fonder d’eglises, 
d’autels, de maisons pieuses, et en somme qui fait 
veiller, travailler et mourir tant de serviteurs de 
Dieu entre les flammes du zele qui les consume et 
devore. 

CHAPITRE X. 

Comme le desir de louer Dieu nous fait aspirer au ciel. 


■ L’ame amoureuse voyant qu’elle ne peut assou¬ 
vir le desir qu’elle a de louer son bien-aimé, tan¬ 
dis qu’elle vit entre les miseres de ce monde, et 
sçacliaiit que les louanges qu’on rend au ciel à la 
divine bonté se chantent d’un air iiicomparaltle- 
ment pins agréable : O Dieu \ dit-elle, que les louan¬ 
ges respandiies par ces bienheureux-esprits devant 
le trosne de mon Roy celeste sont louables, que 
leurs bénédictions sont dignes d’estre benites ! O que 
de bonheur d’ouyr cette mélodie de la tres-saincte 
éternité, en laquelle par une tres-souefve rencontie 
de voix dissemblables et de tons dispareils, se font 


-— « 
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ces acliniraMes accords csquels toutes les parties 
avançant les unes sur les autres par une suite conti¬ 
nuelle et inconipreliensiljle liaison de chasses, on 

entend de toutes parts retentir des perpétuels’ al~ 
leliiya ! 

V oix pour leur esclat comparées imxtojinerresfi)^ 
aux trompettes, au briiil des vagues de la mer agitée; 
mais voix qui aussi pour leur incomparable dou¬ 
ceur et suavité sont comparées à la mélodie des 
harpes (2) délicatement et délicieusement sonnées 
par la main des plus excellens joueurs; et voix qui 
toutes s’accordent à dire le joyeux cantique paschal 
aUeluya ( 3 ), louez Dieu, amen, louez Dieu. Car sça- 
chez, Iheotime, (4) gu une voix son du ihrosne di¬ 
vin, qui ne cesse de crier aux heureux habitans de 
la glorieuse Hierusalem celcste ; «dictes à Dieu 
«louange, o vous qui estes ses serviteurs et qui le 
«craignez, grands et petits»; à quoy toute cette 
multitude innombrable des Saincts, les chœurs des 
anges et les chœurs des hommes assemblés respond 
chantant de toute sa force, ( 5 ) alleluya, louez Dieu. 
Mais quelle est cette voix admirable qui sortant du 
throsne divin, annonce les alleluya aux esleuz, si¬ 
non la tres-saincte complaisance, laquelle estant re- 
cene dedans l’esprit leur fait ressentir ta douceur dos 
perfections divines, ensuite de laquelle naist en eux 
l’amoureuse bienveuillaiice, source vivo des louan¬ 
ges, sacrées? Ainsi par effect la complaisance pro- 

CO Apoc. XiV. 2 — (2) Ibnl. _ (3) ibifî. XfX ,, /. 

(4) fbid. S. — (5) Pbîd. b. 
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cedant du tlirosne, vient intimer les grandeurs de 
Dieu aux bienheureux, et la bienveuillance les excite 
à respandre réciproquement devant le throsne les 
parfums de louange. C’est pourquoy par maniéré 
de response ils chantent éternellement alleluja, 
c’est-à-dire, louez Dieu. lia complaisance vient du 
throsne dans le cœur, et la bienveuillance va du cœur 


au throsne. 

Ht 

O que ce temple est aimable où tout retentit en 
louange 1 Que de douceur à ceux qui vivent en ce 
sacré séjour où tant de phllomeles et rossignols cé¬ 
lestes cliantcnt avec cette saincte contention d'a- 
niour les cantiques d eternelle suaMte! 

Le cœur donc qui ne peut en ce inonde ny chan¬ 
ter, ny ouyr les louanges divines à son gie, entie en 
des plaisirs nomparells d’estre deslivré des liens de 
celte vie pour aller en l’autre où on loue si parfaic- 
tement le bien-aimé celeste; et ces désirs sestans 
ainsi emparez du cœur se rendent quelquefois si 
puissans et pressans dans la poictrine des amans sa¬ 
crez, que bannissant tous autres désirs, ils mettent 
en degoust toutes choses terrestres,et rendent l’ame 
toute alaiigourie et malade d’amour : voire mesme 
cette saincte passion passe aucune fois si avant, que, 

si Dieu le permet, on en meurt. 

Ainsi ce glorieux et séraphique amant S. François 

ayant longuement esté travaillé de cette forte affec¬ 
tion de louer Dieu, enfin en ses dermeres années, 
après (lu’ll eust assurance, par une trcs-speciale ré¬ 
vélation, de son salut elernel, il ne pouvoit coule- 





LIVRE V, CHAPITRE X, J.:>7 

nir sajoye, et s’alloit de joui en jour consuniam, 
comme si sa vîc et son anie se fust evaporee ainsi 
que l’encens sur le feu des ardens désirs qu’il avoit 
de voir son Maistre pour le louer incessamment; 
ensorte que ces ardeurs prenant tous les jours des 
nouveaux accroissemenSjSon ame sortit de son corps 
par un eslan qu’elle fit vers le ciel; car la divine pro¬ 
vidence voulut qu’il niourust en prononçant ces sa¬ 
crées paroles: «(i) lié! tirez hors de cette prison 
« mon ame, ô Seigneur, afin que je bénisse vostre 
«nom : les justes m’attendent jusqu’à ce que vous 
«me rendiez la tranquillité désirée.» Theotime, 
voyez de grâce cet esprit, qui comme un celeste 
rossignol enfermé dans la cage de son corps, dans 
laquelle il ne peut chanter à souhait les bénédic¬ 
tions de son eternel amour, sçait qu’il gazoullleroit 
et pratiqueroit mieux son beau ramage s’il pou voit 
gagner l’air pour jouyr de sa liberté et de la société 
des autres philomeles entre les gayes et fleurissantes 
collines de la contrée bienheureuse. C’est ponrquoy 
il exclame : Helas! ô Seigneur de ma vie, hé! par 
vostre bonté toute douce delivrez-moy, pauvre que 
je suis, de la cage de mon corps, retirez-moy de 
cette petite prison ; afin qu’affranchy de cet esclavage 
je puisse voler où mes chers compagnons m’atten¬ 
dent là haut au ciel pour me joindre à leurs chœurs 
et m’environner de leur joye. Là, Seigneur, alliant 
ma voix aux leurs, je ferai avec eux une douce har¬ 
monie d’airs etd’accens délicieux, chantant, louant et 
(i) Ps. CXLI. 8. 
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beiiissaiu vostre misericonle. Cet admirable Sainct, 
coijiuie un oiateur fjui veut finir et concbirc tout ce 
qu 11 a dit par quelque courte sentence, mit cette 
heureuse fin à tous ses souhaits et désirs, desquels 
ces dernieres paroles furent fabregé. Paroles aus- 
quelles il attacha si l'ortetnent son ame qu’il expira 
en lessousplrant. Mon Dieu Theotime, quelle douce 
et chere mort fut celle-cv! mort heureusement 
amoureuse, amour sainctement mortel. 

GlIAPlTUE XI. 

Comme nous jirartiquons l’nmour de bicnvcuilîance ès louanges 
que iioslic Redcmplciii' et sa Mere donuont à Dieu. 

Nous allons donc montant en ce sainct exercice 
de ilcgrd en degré, par les créatures que nous iii“ 
vitons à louer Dieu , passant des insensibles aux rai¬ 
sonnables et intellectuelles, et de Pegîise militante à 
la triomphante, en laquelle nous nous relevons en-- 
tre les anges et les Saincts, jusqu’à ce qii’au-dcssus 
de tous nous avons rencontré la très Vier.oe, la- 

J O ^ 

quelle d’un air incomparable loue et magnifie la 
Divinité plus hautement, plus sainctement et plus 
dciieieusement que tout le reste des créatures eu- 
scmhle ne sçauroit jamais faire. 

Estant, il y a'deux ans, à Milan, où la vénéra¬ 
tion des recentes mémoires du grand archevesquo 
8. Charles m’avoit attiré avec quelques-uns de nos 
ecclesiastiques, nous ouysmes en diverses Eglises 
plusieurs sortes de musiques : mais en un monastère 
de filles nous ouvsmes une religieuse, de laquelle 
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)a voix estoit si admlrablerneut dellclcLise qu’elie 
seule respaiidoit iiicompatablement plus de suavité' 
dans nos esprits que ne fit tout le reste ensemble, 
qui qiioyqu’excellent, senibloit neantmoins n’estre 
fait que pour donner lusti’e et reliausseï la perfec¬ 
tion et l’esclat de cette voix unique. Ainsi, Theotime," 
entre tous les cœurs des hommes et tous les chœurs 
des anges on entend cette voix hautaine de la très 
S'® Vierge, qui releve'e au-dessus de tout rend plus 

de louange à Dieu que tout le reste des créatures. 

■ 

Aussi le roy celeste la convie tout particulièrement 
à chanter; « (i) Monstre-mo y ta face, dit-il, ô ma 
« hien-aime'e : que ta'Voix sonne à mes oreilles; car 
<= ta voix est toute doiicei^ et ta face toute belle. » 
Mats CCS louanges que cette Mere d’honneur et 
de belle dilection (a), avec toutes les créatures en¬ 
semble , donne à la Divinité, quoyqn’excellentes et 
admirables, sont neantmoins si infiniment infe¬ 
rieures au mérité infiny de la honte de Dieu, qifel- 
Ics n’ont aucune proportion avec iceluy; et partant, 
quoyqu elles contentent grandement la sacrée bien- 
veuillance que le cœur amant a pour son bien-aimé, 
si est-ce qu’elles ne l’assouvissent pas. 11 passe donc 
plus avant, et invite le Sauveur de louer et glorifier 
son Pere eternel de toutes les bénédictions que son 
amour filial lui peut fournir. Kt lors, Theotime, 
l’esprit arrive en un lieu de silence; car nous ne sça- 
vons plus faire antre chose qu’admirer. (.) quel can¬ 
tique du Fils pour le Pere ! o que ce cher hien-aime,. 

(i) Caiit. Caut. If. i3. Ib — (a) Ecd. XXIV. af. 
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a est beau entre tous les cnfans des hommes! (t) 

6 que sa voix est douce , comme procédante des 
lèvres ( 2 ) sur lesquelles la plénitude de la grâce est 
K respandiie ! j) Tous les autres sont parfumez, mais 
luy il est le parfum mesme ; les autres sont embau* 
mez, mais luy il est le ùaumc respanda (3). Le Pere 
eteniel reçoit les louanges des autres comme sen- 
tenrs de fleurs particulières j mais au sentir des bé¬ 
nédictions que le Sauveur luy donne, il s’cscrie sans 
doute : « (4) O voicy l’odeur des louanges de mon 
(Fils comme Fodeur d’un champ plein de fleurs 
« que j’ay beny, » Oui, mon cher Theotime, toutes 
les bencdicuons que l’Eglise militante et trîoni- 
pliante donne à Dieu, sont Itenediciions angéliques 
et humaines : car si bieii elles s’adressent au Créa¬ 
teur, toutefois elles procèdent de la créature; mais 
celles du Fils elles sont divines, car elles ne regar¬ 
dent pas seulement Dieu comme les autres, ains elles 
proviennent de Dieu ; car le lîedempteur est vray 
Dieu: elles sont divines, non-seulement quant à 
leur fin, mais quant à leur origine; divines, parce 
qu’elles tendent à Dieu ; divines, parce qu’elles pro¬ 
cèdent de Dieu. Dieu provoque Famé, et donne la 
grâce requise pour la production des antres louan¬ 
ges : mais celles du liedempteur, luy qui est Dieu, 
les produit luy-mesme; c’est pourquoy elles sont 
infinies. 

Celny qui le matin ayant ony assez longuement 

. (t) Ps. XLIV. 3 . ^ ( 9 .) IljLd. — (3) Caiit. Cant. I. a. 

("j) Genes. XXVIi. 
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entre les Loscap^es voisins un gazouillement agréable 
tl’une grande quantité' de serins, linottes, chardon- 
nets et autres tels menus oyseaux, cntendroit enfin 
un maistre rossignol, qui en parfaicte mélodie rem- 
pllroit l’air et rorelUe de son admirable voix, sans 
doute qu’il prefcreroit ce seul chantre boscager à 
toute la troupe des autres. Ainsi après avoir ouy tou¬ 
tes les louanges que tant de differentes créatures, à 
l’envy les unes des autres, rendent unanimement a 
leur Créateur ; quand enfin on escoute celle du Sau¬ 
veur, 011 y trouve une certaine Infinité de mérité de 
valeur, de suavité qui surmonie toute esperance et 
attente du cœur; et lame alois comme resveillée 
d’un profond sommeil est tout à coup ravie par l’ex- 
tremité de la douceur de telle mélodie. 

Hé, je rentends, ô la voix, « (i) la voix de mon 
« blen-almé 1 » voix reyne de toutes les voix, voix au 
prix de laquelle les autres voix ne sont qu’un muet 
et morne silence. Voyez comme ce cher amy s’es- 
laiice « ( 2 ) le volcy qui vient tressaillant ès plus Iiau- 
« tes montagnes, outrepassant les collines. « Sa voix 
retentit au-dessus des séraphins et de toute créature; 
il a la veuë de cfievreui(.ÇS) pour pénétrer plus avant 
que nul autre en la beauté de robject sacré qu’il 
veut louer : il aime la mélodie de la gloire et louange 
de son Pore plus que tous; c’est pourquoy il fait des 
trcssaillemens, des louanges et bénédictions au-des¬ 
sus de tous. Tenez, le voilà (/|) ce divin amour du 
bleii-aiiné, comme « il est derrière le paroy « de son 

(i) Cant. Gant. 11. 8 . ^ ( 2 ) Ibid. — (3) Ibkî. 9 . — (4) Ibid. 
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liumanltép'oyez qu’i! se fait entrevoir par les play es 
tle son corps et Fouverturc de son flanc, comme 
<( par des fenestrcs et comme par un treillis au tra- 
£( vers duquel il nous regarde. » 

Guy certes, Theotime, ramour divin assis sur le 
cœur du Sauveur comme sur son tlirosne royal, j-p- 
garde par la fente de son costé percé tous les cœurs 
des enfans des hommes. Car ce cœur estant le roy 
des cœurs, tient tousjours ses yeux sur les cœurs. 
Mais comme ceux qui regardent au travers des treil¬ 
lis voyent et ne sont qu’entreveuz, ainsi le divin 
amour de ce cœur, ou plustost ce cœur du divin 
amour voit tousjours clairement les nostres et les 
regarde des yeux de sa dilection; mais nous ne le 
voyons pas pourtant, seulement nous l’entrevoyons. 
Car, ô Dieu, si nous le voyons ainsi qu’il est, nous 
mourrions d amour pour luy, puisque nous sommes 
mortels, comme luy-mesme mourut pour nous, tan¬ 
dis qu’il estoit mortel, et comme il en mourroit en¬ 
core, si maintenant il n’estoit immortel, O si nous 
oyons ce divin cœur comme il ciiante d’une voix 
d’infinie douceur le cantique de louange à la divi¬ 
nité! Quelle joye, Theotime, quels efforts de nos 
cœurs pour se lancer afin de le tousjours ouyr! Il 
nous y semond certe^s, ce cher aniy de nos ames : 
•Sus, leve-loy^ dit-il, sort de toy niesme, prend le vol 
devers moy, ma colombe^ ma Ires-belle en ce 
celeste séjour où toutes choses sont jeye, et ne res¬ 
pirent que louanges et bénédictions. Tout y flen- 

(j) Caiit; Gant. IL i * 
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ril (i), tout y respaiid tie la douceur et du partum : 
les tourLerelles qui sont les plus somt)rcs de tous 
les oyseaux,- y resonntnl neaiUnioins leur ramage : 
V iens : ma bien-aimee toute cliere j et pour me voir 
plus clairement, viens ès mesmes fenestres par les¬ 
quelles je te regarde : viens considérer mon cœur en 
la caverne ( 2 ) de l’ouverture de mon flanc qui fut 
faicie lorsque mon corps, comme une maison ré¬ 
duite en masures, fut si piteusement démoli sur l’ar¬ 
bre de la croix, viens et me monstre taface(?>). Hé! 
je la voy maintenant sans que tu me la monstres; 
mais alors et je la verray et tu me la nionstreras, car 
tu verras que je te voy : fay (jue j escoute ta voix (4), 
car je la veux allier avec la mienne; ainsi tafüc^ 
sera belle, et ta voix Ires-agreabh. O quelle suavité 
à nos cœurs, quand nos voix unies et meslées avec 
celle du Sauveur participeront à l’infinie douceur 
des louanges que ce Fils bien-aimé rend à son Pore 
eternel ! 




CHAPITRE XII. 

I)c la souveraine louanjjc (jne Dieu se donne à soy-mcsmc, et de 
! exercice de biciiveiHllancc qoe noos faisons en iccüe. 

Toutes les actions humaines de nostre Sauveur 
sont infinies en valeur et mérité, à raison de la per* 
sonne qui les produit qui est un mesme Dieu avec 
le Pere et le Sainct-Esprit. Mais elles ne sont pas 
pourtant de nature et essence infinie. Car tout ainsi 
qu estant en une chambre nous ne recevons pas la 
( 1 ) Caïn. Gant. II. i. — ( 2 ) Ibid. 14 . — (3) Ibid. — ( 4 ) Ibid. 
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lumière selon la grandeur de la clarté du soleil qui 
la respand, mais selon la grandeur de la fenestre 
par laquelle il la communique : de mesme les ac¬ 
tions humaines du Sauveur ne sont pas infinies^ bien 
qu’elles soient d’infinie valeur; d’autant qu’encore 
que la personne divine les fasse, elle ne les fait pas 
toutefois selon l’estendue de son infinité, mais selon 
la grandeur finie de son humanité par laquelle elle 
les fait. De sorte que comme les actions humaines 
do nostre doux Sauveur sont infinies en comparai¬ 
son des nosircs, aussi sont-elles finies en comparai¬ 
son de l’essentielle infinité de la divinité; elles sont 
d’infinie valeur, estime et dignité, parce qu’elles 
"" ^nocedent d’une personne qui est Dieu : mais elles 
sont d’essence et nature finie, parce que Di eu les 
fait selon sa nature et substance humaine qui est 
finie. La louange donc qui part du Sauveur, entant 
qn’il est homme, n’estant pas de tout poinct infinie, 
elle ne peut correspondre de toutes parts à la gran¬ 
deur infinie de la divinité à laquelle elle est destinée. 

C’est pourquoy après le premier ravissement d’ad¬ 
miration qui nous saisit quand nous avons rencon¬ 
tré une louange si glorieuse, comme est celle que le 
Sauveur donne à son Pere, nous ne laissons pas de 
recogiioistre que la divinité est encore infiniment 
plus louable, qu’elle ne peut estre louée ny par tou¬ 
tes les créatures, ny par riiiimanité mesme du Fils 
éternel. 

Si quelqu’un louoit le soleil à cause de sa lumière, 
plus il s’csleveroit vers iceluy pour le louer, plus il le 






LIVRE V, CHAPITRE XII. 365 

trouverolt louable, parce qu’il y verroit tousjours plus 
de splendeur. Que si c’est cette beauté de la lumière 
qui provoque les alouettes à chanter, comme il est 
fort probable, ce n’est pas merveille si elles chan¬ 
tent plus clairement à mesure qu’elles volent plus 
haufement, s’eslevant egalement en chant et en vol, 
jusqu’à tant que ne pouvant presque plus chanter, 
elles commencent à descendre de ton et de corps, 
rabaissant petit à petit leur vol comme leur voix. 
Ainsi, mon Theotime, à mesure que nous montons 
par bienveuillance vers la divinité' pour entonner et 
ouyr ses louanges, nous voyons qu’il est tousjouis 
au-dessus de toute louange ; et finalement nous co- 
gnoissons qu’il ne peut estre loué selon qu’il mérite, 
sinon par luy-mesme qui seul peut dignement esga- 
1er sa souveraine bonté par une souveraine louange. 

Alors nous exclamons, « gloire soit au Pere, et 
« au Fils, et au Sainct-Esprit. » Et afin qu’on sçaclie 
que ce n’est pas la gloire des louanges créées que 
nous souhaitons à Dieu par cet eslan, ains la gloire 
essentielle et eternelle qu’il a en lu y- mesme, par 
luy-mesme, de luy-mesme, et qui est luy-mesme, 
nous adjoiistons ; « Ainsi qu’il l’avoit au commence- 
i< ment, et maintenant, et tousjours ès sieeles des 
« sieeles. Amen. » Comme si nous disions par sou¬ 
hait : qu’à jamais Dieu soit glorifié de la gloire qu’il 
avoit avant toute créature en son infinie éternité 
et eternelle infinité. Pour cela nous adjoustons ce 
verset de gloire à chaque psalme et cantique, selon 
la coustume ancienne de l’eglise Orientale que le 
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• ? 

grand S. Hierosme supplia S. Daniase pape de vou¬ 
loir establir de deçà en 0.ccident, pour protester 
que toutes les louanges humaines et angéliques sont 
trop basses pour dignement louer la divine ])onté: 
et qu’afin qu elle soit dignement louëe, il faut qu’elle 
soit sa gloire, sa louange et sa bénédiction ellc- 
mesme. 

O Dieu, quelle complaisance, quelle joye à lame 
qui aime, de voir son désir assouvy; puisque son 
bie,n-ainic se loue, bénit et magnifie infiniment soy- 
mesnie ! Mais en cette complaisance naist derechef un 
nouveau desirde louer; carie cœur voudroit louer cette 
si digne louange que Dieu se donne à soy-mesme, l’en 

remerciantprofondement, et rappellant derecheftou¬ 
tes choses à son secours pour venir avec luy glorifier 
la gloire de Dieu, bénir sa bénédiction infinie, et louer 
sa louange éternelle : si que par ce retour et répéti¬ 
tion de louange sur louange il s’engage entre la com¬ 
plaisance et la Ijienveuillance en un tres-heureiix 
labyrinthe d’amour, tout abysmé en cette immense 
douceur, louant souverainement la Divinité de quoy 
elle ne peut estre assez louée que par elle-mesme. 
Et bien qu’au commencement l’ame amoureuse eust 
eu quelque sorte de désir de pouvoir assez louer son 
Dieu, si est-ce que revenant à soy elle proteste 
qu’elle ne voudroit pas le pouvoir assez louer, ains 
demeure en une tres-humble complaisance de voir 
que la divine bonté est si très-infiniment louable, 
qu’elle ne peut estre suffisamment louée que par sa 
propre infinité. 
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En cet endroit, le cœur ravy en admiration chante 
le Cantique du silence sacré : 

A vostrc divine excellence 
On dédie dans Sion 
L'hymne d admiration^ 

Qui ne se chante qn'cn silence. 

Car ainsi les séraphins d’ïsaye (i) adorans Dieu et le 
louans, voilent leurs faces et leurs pieds, pour con¬ 
fesser qiiMs n’ont nulle suffisance de le bien consi¬ 
dérer ny de le bien servir; car les pieds sur lesquels 
on va, représentent le service. Mais pourtant « (' 2 ) Ils 
volent de deux saisies», par le continuel mou¬ 
vement de la complaisance et de la bienveuillance, 
et leur amour prend son repos en cette douce in¬ 
quiétude. 

Ee cœur de rhomme n’est jamais tant inquieiié 
que quand 011 empesuhe le mouvement par lequel 
il s’esteud et resserre continuellement, et jamais si 
tranquille que quand il a ses moiivernens libres; de 
sorte que sa tranquillité est en son mouvement. Or 
c’en est de mesme de Tamour des séraphins, et de 
tous.les bomnies séraphiques : car il a son repos en 
son continuel mouvement de complaisance par le¬ 
quel il tire Dieu en soy, comme le resserrant; et de 
bienveuillance par lequel il s’estend et jette tout en 
Dieu. Cet amour donc voudroit bien voir les mer- 
veilles de l’infinie bonté de Dieu, mais il .(3)10- 
«plie les aisles de ce désir sur son visage », confes- 

(j) Isa. VL 2. — (2) Ibiil. ~ ( 3 ) Ibid. 
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sant qu’il n’y peut réussir. Il vouJroit aussi rendre 
quelque digue service, mais il «(() replie le désir 
H sur ses pieds », avouant qu’il n’en a pas le pouvoir; 
et ne luy reste que les deux aisles (2) de complai¬ 
sance et bienveuillance avec lesquelles il vole ets’es- 
lance vers Dieu. 

(1) Isa, VI 2* —- (2) Ibid. 




FIN DU CINQUIESME LIVRE. 













LIVRE SIXIESME. 

Des exercices du sainct amour en Toraison. 


CHAPITRE PREMIER. 

Description de k theolofjie myst ique qui n’est autre chose que 


l’orai 


aison. 


Nous avons deux principaux exercices de nostre 
amour envers Dieu ; Tun affectif, et Taiitre effectif, ou 
comme dit S. Bernard, actif. Par celuydâ nous affcc- 
ttonnons Dieu, et ce qu’il affectionne : par celuy-cy 
nous servons Dieu, et faisons ce qu’il nous ordonne. 
Celuydànousjointàla bonté de Dieu, celuy-cy nous 
fait executer sa volonté. L’un nous remplitde complai¬ 
sance, de bienveuillan'ce, d’eslans, de souhaits, do 
souspirs et d’ardeurs spirituelles, nous faisant prao 
tiquer les sacrées infusions et meslanges tle nostre 
espiit avec celuy de Dieu , l’autre respand en nous 
la solide lesoliition, la fermeté do coiirape et l’in¬ 
violable obéissance requise pour effectuei- les ordon¬ 
nances de la volonté de Dieu, et pour souffrir, 
agreer, approuver et embrasser tout ce qui pi'ovieiu 
de son bon plaisit'. L’un nous fait plaire en Dieu , 
laiitte nous fait plaire à Dieu, ^ar Tun nous con¬ 
cevons, par lautre nous produisons. Par l’un.nous 
«mettons Dieu sur nostre cœur (i)», comme irn 

(i) Cam. Gant. Vill. (S. 
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eteuclarcl cVaniour auquel toutes nos affections se 
rangent; pai‘ Tautre nous le « (n) mettons sur nostre 
« bras », comme une espee de dilection par laquelle 
nous faisons tous les exploits des vertus. 

Or le premier exercice consiste principalement en 
l’oraison, en laquelle se passent tant de divers mou- 
vemens intérieurs, qu’il est Impossible de les expri¬ 
mer tous non-seulement à cause de leur quantité, 
mais aussi à raison de leur nature et qualité; la¬ 
quelle estant spirituelle ne peut estre que grande¬ 
ment deliée et presqu’lmperceptlble à nos entende- 
mens. Les cliîens les plus sages et mieux dressez 
tombent souvent en defaut, perdans la piste et le 
sentiment pour la variété des ruses dont les cerfs 
usent, faisant les horvarls, donnant le change et 
practiquant mille malices pour s’eschapper devant 
la meute ; et nous perdons souvent de veue et de cog- 
noissance nostre propre cœur en l’infinie diversité 
des mouvemens par lesquels il se tourne en tant de 
façons et avec une si grande promptitude qu’on ne 


peut discerner ses erres. 

Dieu seul est ceiuy qui, par son infinie science, 
voit, sonde et pénétré tous les tours et contours de 
nos esprits : il « (2) entend nos pensées de loin, il 
« trouve tous nos sentiers, faufilans et détours : sa 


« science en est admirable, elle prévaut au-dessus de 
a nostre capacité, et nous n’y pouvons atteindre.}) 
Certes si nos esprits vouloient faire retour sur eux- 
mesmes par les reflecliissenieiis et replis de leurs 


(i) Gant. Gant. VUI. C. — (a) Es. CXXXVÏIT. 3 . 
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actions, ils entreroient en des ïabyrinthes esquels ils 
peidi'oient sans doute l’yssuë, et ce seroitune atten¬ 
tion insupportable de penser quelles sont nos pen¬ 
sées, considérer nos considérations, voir toutes nos 
veues spirituelles, discerner que nous discernons, 
nous ressouvenir que nous nous ressouvenons : ce 
seroient des entortiliemens que nous ne pourrions 
défaire. Ce traite est donc difficile, sur-tout à qui 
n’est pas homme de g^rande oraison. 


Nous ne prenons pas icy le mot d’oraison pour la 
seule priere ou demande de quelque bien, respan- 
dne devant Dieu par les fideles, comme S. Basile le 
nomme, mais comme S. Bonaventure, quand il dit 
que l oiâi^soit, à parler geiieralement, comprend tous 
les actes de contemplation; ou comme S. Grégoire 
Ilyssene, quand il enseignolt que roraison est un 
entretien et conversation de lame avec Dieu; ou 
bien comme S. Chrysostonie, quand il asseure que 
1 oraison est un devis avec la divine Majesté'; ou en¬ 
fin comme S. Augustin et S. Damascene, quand ils 
disent que l’oraison est une montée ou eslevement de 
1 esprit en Dieu. Que si l’oraison est un colloque, un 
devis, ou une conversation de Pâme avec Dieu, par 
icelle donc nous parlons à Dieu, et Dieu récipro¬ 
quement parle à nous; nous aspirons à luy et res¬ 
pirons en luy, et mutuellement il inspire en nous 
et respire sur nous. 


Mais de quoy devisons-nous en l’oraison? qtieï 
est le suhject de nostre entretien? Thëotime, on n’y 
. parle que de Dieu : car de qui pourroit deviser et s’en- 
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tretenir l’amour que du ])ien-aime? et pour cela To- 
raison et la théologie mystique ne sont qu’une mes- 
me chose. Elle s’appelle théologie; parce que, comme 
la théologie spéculative a Dieu pour son object, 
celle-cy aussi ne parle que de Dieu, mais avec trois 
différences : car i. celle-là traicte de Dieu, en tant 
qu’il est Dieu ; et ccUe-cy en parle, en tant qu’il est 
souverainement aimable; c’est-à-dire, celle-là re¬ 
garde la Divinité de la supresme bonté, et celle-cy 
la supresme bonté de la Divinité. 2 . La spéculative 
traicte de Dieu avec leshommes et entre les hommes, 
la mystique parle de Dieu avec Dieu et en Dieu 
mesme. 3. La spéculative tend à la cognoissance de 
Dieu, et la mystique à l’amour de Dieu : de sorte 
que celle-là rend ses escoliers sçavans, doctes et 
théologiens; mais celle-cy rend les siens ardens, af¬ 
fectionnez , amateurs de Dieu, etPhilothées ouTheo- 



Or elle s’appelle mystique, parce que la conver¬ 
sation y est toute secrette, et ne se dit rien en icelle 
entre Dieu et l’ame que de cœur à cœur par une 
communication incommunicable à tout autre qu’à 
ceux qui la font. Le langage des amans est si parti¬ 
culier que nul ne l’entend qu’eux-mesmes. « ( 1 ) .le 
« dors, disoit l’amante sacrée, et mon cœur veille : 

lié ! voilà que mon bien-aimé me parle. » Qui eust 
pu deviner que cette Espouse estant endormie enst 
neantmoins devisé avec son Espoux? Mais où 1 a— 
niour regiie, on n’a point besoin du bruit des pa- 


(l) CaiiL Cant. V. 2 
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ïolcs extérieures, ny tle Tusaï^e des sens pour s’en¬ 
tretenir et s’entr’ouyr l’un l’autre. En somme rorai- 
son et théologie mystique n’est autre chose qu’une 
convei'sation par laquelle l’ame s’entretient amou¬ 
reusement avec Dieu de sa tres-aimable honte' pour 
s’unir et joindre à icelle. 

Loraison est une manne (i) pour l’infînitë des 
gousts amoureux et des précieuses suavitez qu’elle 
donne à ceux qui en usent : mais elle est secrettG ( 2 ), 
parce qu’elle tombe avant la clarté (3) d’aucune 
science, en la solitude mentale où l’ame traicte 
seule à seule avec son Dieu. « (4) Qui est celle-cy, 
« peut-on dire d’elle, qui monte par le desert comme 
« une nue'e de parfums, de myrrhe, d’encens et de 
« toutes les poudres du parfumeur? « Aussi le désir 
du secret l’avoit incitée de faire cette supplication à 
son espoux : «(5) Venez, mon bien-aimé, sortons 
« aux champs, séjournons ès villages»; pour cela 
l’Amante celeste est appelle'e tourterelle, oyseau qui 
SC plaistès lieux omhrageux et solitaires, esquels elle 
ne se sert de son ramage que pour son unique pa- 
ron, ou le flattant tandis qu’il est en vie, ou le re¬ 
grettant après sa mort. Pour cela au Cantique l’Es- 
poux divin et l’Espouse celeste représentent leurs 
amours par un continuel devis. Que si leurs amis et 
amies parlent par fois ernmy leur entretien, ce n’est 
qu’à la dérobée, et de sorte qu’ils ne troublent point 

le colloque. Pour cela la bienheureuse mere The- 

% 

( 1 ) Apne. lî. I-. — (2) Ilikl. — (3) Ex. XVI. i3. 14 . 

( 4 ) Caiif. Gant. HL 6 , — ( 5 ) Ibid. VH. 11. 
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rese de Jésus trouvoit plus de profit au commence- 
ment ès mystères où Nostre-Seigneiir Ixtt plus seul^ 
comme au jardin des Olives, et lorsrruil fut atten¬ 
dant la Samaritaine ; car il luy estoit advis qu’estant 
seul, il la devoît plustost admettre auprès de luy. 

L’amour desire le secret; et quoyque les amans 
n’ayent rien à dire de secret, ils se plaisent toutefois 
à le dire secrettement : et c’est en partie, si je ne me 
trompe, parce qu’ils ne veulent parler que pour 
eux-inesmes; et disant quelque chose à haute voix, 
il leur est advis que ce n’est plus pour eux seuls, 
partie, parce qu’ils ne disent pas les choses commu¬ 
nes à la façon commune, ains avec des traits parti¬ 
culiers et qui ressentent la spéciale affection avec 
laquelle ils parlent. Le langage de l’amour est com¬ 
mun quant aux paroles, mais quant à la maniéré et 
prononciation il est si particulier que nul ne l’en¬ 
tend, sinon les amans. Le nom d’amy estant dit en 
commun n’est pas grand chose, mais estant dit à 
part, en secret, à l’oreille, il veut dire merveille; et 
à mesure qu’il est dit plus secrettement, sa signifi¬ 
cation en est plus aimable. O Dieu ! quelle diffé¬ 
rence entre le langage de ces anciens amateurs de 
la divinité', Ignace, Cypricn, Chrysostome, Augus¬ 
tin, Hilaire, Ephrem, Grégoire, Bernard, et celuy 
des théologiens moins amoureux ! Nous usons de 

U i 

leurs mesmes mots, mais entr’eux c’estoient des 
mots pleins de chaleur et de la suavité' des parfums 
amoureux : parmy nous ils sont froids et sans au¬ 
cune senteur. 
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L’amour ne parle pas seulement par la langue, 
mais par les yeux, les souspirs et contenances. Ouy 
mesme le silence et la taciturnite' luy tiennent lieu 
de parole, w (i)Mon cœur vous Ta dit, ô Seigneur! 
« ma face vous a clierclie' : ô Seigneur, je cliercheray 
« vostrc face. » « ( 2 ) Mes yeux ont defaïUy, disant : 
« Quand me consolerez-vous? » « (3) Exaucez ma 
« priere, ô Seigneur, et deprecation : escoutez de vos 
U oreilles mes larmes. » « (4)Qne la prunelle de ton 

œil ne se taise point », disoit le cœur désolé des ha¬ 
bitai! s de Ilierusalem à leur propre ville. Voyez- 
vous, Theotime, cjue le silence des amans affligez 
parle de la prunelle des yeux et par les larmes. Cer¬ 
tes en la théologie mystique c’est le principal exer¬ 
cice de parler à Dieu et d’ouyr parler Dieu au fond 
du cœur: et parce que ce devis se fait par de tres- 
secrettes aspirations et inspirations, nous l’appelions 
colloque de silence ; les yeux parlent aux yeux, et le 
cœur au cœur; et nul n’entend ce qui se dit que les 
amans sacrez qui parlent. 


CHAPITRE II. 

De la méditation, premier degré de l’oraison ou tlicologie mystique. 

Ce mot est grandement en usage dans les sainc- 
tes Escritures, et ne veut dire autre chose qu’une at¬ 
tentive et réitérée pensée propre à produire des affec¬ 
tions ou bonnes ou mauvaises. Au premier psalme, 
riiomme est dit « (5) bienheureux qui a sa volonté 

(0 I*s. XXVI. 8. — (2) Ps. CXVIII. 82. —( 3 ) Ps XXXVIli. ]$. 
( 4 ) Tîiren. II. i8. — ( 5 ) Ps. I. 2. 
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? 

« en la loy du Seigncurj et quî méditera en la loy 
« d’iceluy jour et nuict. » Mais au second psalme : 
« (i) Pourquoy ont ÏTemy les nations et les peuples? 
. Pourquoy ont-ils médité clioses vaines? . La mé¬ 
ditation doncques se fait pour le bien et pour le mal. 
loutelois d autant qu’en l’Escriture saincte le mot 
de méditation est employé ordinairement pour l’at¬ 
tention que l’on a aux clioses divines, afin de s’ex¬ 
citer à les aimer J il a esté par maniéré de dire ca- 
nooisc du commun consentement des théologiens, 
aussi ])ien que le nom d ange et de zele, comme au 
contraire celuy de dol et de démon a esté diffamé : 
Si que maintenant quand on nomme la méditation, 
on entend parier de celle qui est saincte, et par la¬ 
quelle ou commence la théologie mystique. 

Or toute méditation est une pensée; mais toute 
pensée n est pas une méditation. Maintefois nous 
avons des pensées auxquelles nostre esprit s’attache 
sans dessein ny prétention quelconque par maniéré 
de simple amusement, ainsi que nous voyons les 
mouches communes voler çà et là sur les fleurs sans 
en tirer chose aucune; et cette espece de pensée, 
pour attentive quelle soit, ne peut porter le nom de 
méditation, ains doit estre simplement appellée pen¬ 
sée. Quelquefois nous pensons attentivement à quel¬ 
que chose pour apprendre ses causes, ses effects, ses 
qiialitez, et cette pensée s’appelle estude, en laquelle 
l’esprit fait comme les hanctons qui voletcnt sur les 
fleurs et les feuilles indistinctement pour les man- 

(tj Ps. SI. I. ' 
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g*er et s’en nourrir. Mais quand nous pensons aux 
choses divines, non pour apprendre, mais pour nous 
affectionner à elles, cela s’appelle méditer; et cet 
exercice, méditation, auquel nostre esprit, non 
comme une mouche par simple amusement, ny 
comme un haueton pour manger et se remplir, mais 
comme une sacree avette, va çà et là sur les fleurs 

des saincts mystères pour en extraire le miel du di¬ 
vin amour. 


Ainsi plusieurs sont tousjours songeons et attachez 
à certaines pensées mutiles, sans sçavoir presque à 
quoy ils pensent: et ce qui est admirable, ils n’y 
sont attentifs que par inadvertance, et voudroient 
ne point avoir telles cogitations; tesmoin celuy qui 
disoit: « (i)Mes pensées se sont dissipées, tourmen- 


“ tant mon cœur. Plusieurs aussi estudient, et par 
une occupation tres-laboricuse se remplissent de 
vanité, ne pouvant résister à la curiosité; mais il y 
en a peu qui s’employant à méditer pour eschauffer 
leur cœur au sainct amour celeste. En somme la 


pensée et l’estude se font de toutes sortes de choses ; 
mais la méditation, ainsi que nous en parlons main¬ 
tenant, ne regarde que les objects, la considération 
desquels nous peut rendre bons et dévots. Si que la 
méditation n’est aiiti'e chose qu’une pensée atten¬ 
tive, reltetée ou entretenue volontairement en l’es¬ 
prit, afin d’exciter la volonté à des sainctes et salu¬ 
taires affections et résolutions. 


Lasaincte parole explique certes admirablement 

(i)Job,XVfK II, 
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en qaoy consiste ia saiiicte méditation par une ex¬ 
cellente similitude. Ezechias voulant exprimer en 


son cantique rattentive considération qu’il fait de 
son mal : « (i) Je crieray, dit-il, comme un poussin 
« d’arondelle, etje mediteray comme une colombe.» 
Car, mon cher Theotlme, si jamais vous y avez pris 
fjarde, les petits des arondelles ouvrent grandement 
leur bec quand ils font leur piallement, et au con¬ 
traire les colombes entre tous les ovseaux font leur 
grommellement à bec clos et enfermé, roulant leur 


voix dans leur gosier et poictrlne sans que rien en 
sorte que par maniéré de retentissement et resonne- 
ment, et ce petit grommellement leur sert egale¬ 
ment pour exprimer leurs douleurs comme pour 
déclarer leurs joyes. Ezechias donc pour monstrer 
qu’emmy son ennuy il faisoit plusieurs oraisons vo¬ 
cales: « Je crieray, dit-il, comme le poussin de l’a- 
« rondelle », ouvrant ma bouche pour pousser de¬ 
vant Dieu plusieurs voix lamentables : et pour tes- 
moigner d’autre part, qu’il empioyoit aussi la saincte 
oraison mentale: «Je mediteray, adjouste-t-il, comme 
« la colombe », roulant et contournant mes pensées 
dedans mon cœur par une attentive considération, 
afin de m’exciter à bénir et louer la souveraine mi¬ 


séricorde de mon Dieu qui m’a retiré des portes de 
la mort, ayant compassion de ma misère. « ( 2 ) Ainsi, 
« dit Isaïe, nous rugirons ou bruirons comme des 
U ours, et gémirons méditant comme colombes »; le 
bruit des ours se rapportant aux exclamations par 
(i)rsa. xxxvm. 14. — (2)ïsa. LIX. n. 
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lesquelles on s’escrie en l'oraison vocale j et les ge- 
missemens des colombes à la saincte méditation. 

Mais afin qu’on sçaclie que les colombes ne font 
pas leur grunement seulement ès occasions de tris¬ 
tesse, ains encore en celles de la joye; i’Espoux sa¬ 
cre' descrivant le printemps naturel pour exprimer 
les grâces du printemps spirituel : « (i)La voix, dit- 
« il, de la tourterelle a este ouye en nostre terre», 
parce qu’au printemps la tourterelle commence à 
s’escbauffer, ce qu’elle tesmoigne par son ramage 
qu’elle respand plus fréquemment; et tost apres : 
(( ( 2 ) ]\Ja colombe, monstre-moy ta face : que ta voix 
«résonne à mes oreilles; car ta voix est douce, et 
« ta face tres-bienseante et gracieuse. » Il veut dire, 
Tlieotime, que l’ame devote lu y est tres-agreable, 
quand elle se présente devant luy, et qu’elle mé¬ 
dité , comme la colombe, pour s’eschaiiffer au saincr 
amour spirituel. Ainsceluy qui avoit dit: « (d).ïemedi- 
.. teiay comme la colombe », exprimantsa conception 
d’une autre sorte : « (4) Je repenseray, dit-il, devant 
«vous, ô mon Dieu, toutes mes anne'es en l’amer- 
« tume de mon ame » ; car méditer et repenser pour 
exciter les affections n’estqu’une mesme chose. Dont 
Moyse avertissant le peuple de repenser les faveurs 
reçues de Dieu, il adjouste cette raison : « (5) Afin, 
« dit-il, que tu observes ses commandemens, etcjiie 
« tu chemines en ses voyes, et que tu le craignes. » 
Et jNostre-Scign.eui' mesme fait ce commandement 

(i)Cain. Gant. Il 12. — (2)Ih:d. 14. -.( 3 ) fs. XXXVIII. 14. 

( 4 ) Js. XXXVJfl. i 5 . — ( 5 ) Deut. VIH. fv. 
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à JosLié : « (i) Tu méditeras au livre de la loy jour et 
« nmet, afin que tu gardes et fasses ce qui est escrit 
« en iceluy. n Ce qu’en Tun des passages est exprimé 
par le mot de méditer^ est déclaré en lautre par ce- 
luy de repenser. Et pour monstrer que la pensée 
leiteiée et la méditation tend à nous esmouvoir aux 
affections, resolutions et actions, il est dit en l’un et 
lautre passage, qu’il faut repenser et méditer en la 
loy pour l’observer etpractiquer. En ce sens lapostre 
nous exhorte en cette sorte : « ( 2 ) Repensez à celuy 
qui a receu une telle contradiction des pécheurs, 
«afin que vous ne vous lassiez, manquans de cou- 
« rage. » Quand il dit, repensez^ c’est autant comme 
s il disoit : Méditez. Mais pourqiioy veut-il que nous 
méditions la saincte passion? Non certes afin que 
nous devenions soavans, mais afin que nous deve- 


nionspatiens et courageux au cliemin du ciel. « (3) O 
«comme j’ay chcry vostre loy, mon Seigneur! dit 
« David : c’est tout le jour ma méditation. « Il mé¬ 
dité en la loy, parce qu’il la chérit; et U la chérit, 
parce qu’il la médité. 

La méditation n’est autre chose que le lumine- 
meiît mystique requis, pour n’estre point immonde, 
auquel une des devotes hergeres qui suivoient la sa¬ 
crée Sulamite nous invite, car elle asseure que la 
saincte doctrine est comme «(4) un vin précieux )>, 
digne non-seulemcnt d’estre beu par les pasteurs et 
docteurs, mais d’estre soigneusement savouré, et 

O ^ 


(i) Jüs. 1 . 8. — (2) Afî Hebr. X[I. 3 . — ( 3 ) l’s. CXVIH. 97. 
( 4 ) Cani. Gant. VD. 9. 
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» 

par maniéré de dire, masché et nuniné. «Ton 
« sier, dit’elle, dans lequel se forment les paroles 
« sainctes, est un vin tres-bon, digne de mon bien- 
« aimé, pour estre beu de ses levres, et de ses dents 
«pour estre ruminé.» Ainsi le bienheureux ïsaac 
conime un agneau net et pur « (i) sortoit devers le 
« soir aux champs pour se retirer », conférer et exer¬ 
cer son esprit avec Dieu, c’est-à-dire, prier et mé¬ 
diter. 


h avette va voletant çà et là au printemps sur les 
fleuis; non a 1 aventure, mais à dessein; non pour 
se recréer seulement à voir la gaye diapreure du 
paisage, mais pour chercher le miel, lequel ayant 
trouvé elle le succe et s’en charge; puis le portant dans 
sa luche, elle 1 accommode artistement en séparant 
la cire, et d’icelle faisant le bornai, dans lequel elle 
reserve le miel pour fhyver suivant. Or telle est rame 
devote en la méditation. Elle va de mystère en mys¬ 
tère, non point à la volée ny pour se consoler seule¬ 
ment à voir I admirable beauté de ces divins olnects; 
mais destinement et à dessein pour trouver des mo¬ 
tifs d amour ou de quelque celeste affection ; et les 
ayant trouvez elle les tire à soy, elle les savoure, elle 
s en charge; et les ayant réduits et colloquez dedans 
son CO 0 U 1 , elle met à part ce qu elle voit de plus pro¬ 
pre pour son avancement, faisant enfin des résolu¬ 
tions convenables pour le temps de la tentation. Ainsi 
la celeste Amante, comme une abeille mystique, 
va voletant au Cantique des Cantiques, taïuost sur 

(i) Genes. XXIV. 63 . 
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les yeux, tantost sur les levres, sur les joues, sur la 
chevelure de son hien-aime pour en tirer la suavité 
de mille affections amoureuses, remarquant par le 
menu tout ce qu’elle trouve de rare pour cela : de 
sorte que toute ardente de la sacrée dilection, elle 
parle avee luy, elle rinterroge, elle Fescoute, elle 
souspire, elle aspire, elle Fadmire; comme luy de 
son coste' la comble de contentement, l’inspirant, 
luy touchant et ouvrant le cœur, puis respandanten 
iceluy des clartez, des lumières, des douceurs sans 
fin, mais d’une façon si secrette que l’on peut bien 
parler de cette salncte conversation de Famé avec 
Dieu, comme le sacré texte dit de celle de Dieu avec 
Moyse : « (i) Que Moyse estant seul sur le coupeau 
« de la montagne, il parloit à Dieu, et Dieu luy res- 
« pondoit. n 


CHAPITRE III. 


Description de la contemplation ^ et de ia première différence 

qn’il y a entre icelle et la méditation. 


Theutime, la contemplation n’est autre chose 
qu’une amoureuse, simple et permanente attention 
de Fespiii aux choses divines ; ce que vous entendrez 
aisément par la comparaison de la méditation avec 
elle. 

IjCS petits mousolions des abeilles s’appellent 
nymphes ou scîiadons jusqu’à ce quils fassent le 
miel, et lors on les appelle avettes ou abeilles. De 
mes me l’oraison s’appelle méditation jusqu’à ce 


(j) Ex. XIX. 3. 
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ciu’elle ait produit le miel de la dévotion : après cela 
elle se convertit en contemplation. Car comme les 
avettes parcourent le païsage de leur contrée pour 
le picorer çà et là et recueillir le miel, lequel ayant 
amassé elles travaillent sur iceliiy pour le plaisir 
qu’elles prennent en sa douceur; ainsi nous médi¬ 
tons pour lecueillii 1 amour de Dieu, mais l’ayant 
recueilly nous contemplons Dieu et sommes atten¬ 
tifs à sa bonté pour la suavité que l’amour nous y 
fait trouver. Le désir d’obtenir l’amour divin nous 
fait méditer, mais 1 amour obtenu nous lait contem¬ 
pler; car l’amour nous fait trouver une suavité si 
agieable en la chose ainiee, que nous ne jjouvons 
assouvir nos esprits de la voir et considérer. 

Voyez la leyne de Saba(i), Theotime, comme 
considérant par le menu la sagesse de Salomon en 
ses responses, en la beauté de sa maison, en la ma¬ 
gnificence de sa table, ès logis de ses serviteurs , en 
l’ordre que tous ceux de sa cour tenoieiit pour l’exer¬ 
cice de leurs charges, en leurs vestemens et main¬ 
tiens, en la multitude des holocaustes qu’ils of- . 
froient en la maison du Seigneur, elle demeura 
toute esprise d’un ardent amour qui convertit sa mé¬ 
ditation en contemplation, par laquelle estant toute 
ravie hors de soy-mesme elle dit plusieurs paroles d’ex- 
tresme conteniement. La veué de tant de merveilles 
engendra dans son cœur un extresme amour, et cet 
amour produisit un nouveau désir de voir toiisiours 
plus et jouyr de la presence de ccluy auquel elle les 

(0 111. Re 0 . X. 4 . 
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avoitveiies, dont elle s’escric : « (i) Hé! que bien- 
tc heureux sont les serviteurs qui sont tousjours au- 
<f tour de vous et oyent vostre sapience. » Ainsi nous 
commençons quelquefois à manger pour exciter 
nostre appétit; mais Tappetit estant reveillé nous 
poursuivons à manger pour contenter Tappetit. Et 
nous considérons au commencement la bonté de 
Dieu pour exciter nostre volonté à Taimer; mais l’a¬ 
mour estant formé dans nos cœurs, nous considé¬ 
rons cette mesme bonté pour contenter nostre amour 
qui ne se peut assouvir de tousjours voir ce qu’il 
aime. Et en somme, la méditation est rnere de Ta- 
moiir, mais la contemplation est sa fille : c’est pour- 

ue la contemplation estolt une atten¬ 
tion amoureuse, car on appelle les enfans du nom 
de leurs peres, et non pas les peres du nom de leurs 
enfans. 

11 est vray, Theotime, que comme rancien .lo- 
sepb fut la couronne et la gloire de son pere, luy 
donna un grand accroissement d’honneurs et de con- 
lentemens, et le fit rajeunir en sa vieillesse; ainsi 
la contemplation couronne son pere qui est l'amour, 
le perfectionne, et luy donne le comble d’excellence. 
Car l’amour ayant excité en nous l’attention con¬ 
templative, celte attention fait naistre réciproque¬ 
ment un plus grand et fervent amour, lequel enlin 
est couronné de perfections lorsqu’il jouyt de ce qu’il 
aime. L’amour nous fait plaire eu la veuë de nostre 
bien-aimé, et la veuë du bien-aîmé nous fait plaire 

(1) II!. Rcff.X. 8, 


w 
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en son divin amour; en sorte que par ce mutuel 
mouvement de ramour à la veiië, et de la veuë à 
ramolli’, comme lamour rend plus belle la beauté 
de la chose aimée, aussi la veue d’icelle rend ra¬ 
mour plus amoureux et délectable. Lamour par 
ime imperceptible Licullé faltparoistre la beauté que 
Ton aime plus belle; et la veué pareillemeut affine 
ramour pour luy faire trouver la beauté plus aima¬ 
ble : l’amour presse les yeux de regarder tousjours 
plus attentivement la beauté bieii-ainiée, et la veuë 
fbice le cœur de 1 aimer tousjours plus ardemment. 

CHAPITRE IV. 

Qu en cc monde ramour prend sa naissance, mais non pas son 

excellence, de la coynoissance de Dieu. 



lis qui a plus de force, je vous prie, ou ramour 
pour faire regarder le biemaimé, ou la veuë pour le 
faire aimer? Tbeotime, la cognoissance est requise 
à la production de ramour : car jamais nous ne seau- 
rions aimer ce que nous ne cognoissons pas; et à 
mesure que la cognoissance attentive du bien s’aug¬ 
mente, 1 amour aussi prend davantage tle croissance, 
pourveu qu’il ii’y ait rien qui empesclie son mouve¬ 
ment. Mais neantmoiiis il arrive maintefois que la 
cognoissance ayant produit l’amour sacré, ramour 
ne s ai lestant pas dans les bornes de la cognoissance 
qui est en l’entendement, passe outre et s’avance 
bien fort au-delà d’icelIe; si qu'en cette vie mortelle 
nous pouvons avoir plus d’amour que de cognois- 
sauce de Dieu, dont le grand S. Tliornas asseure 
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que souvent les plus simples et les femmes abondent 
en dévotion, et sont ordinairement plus capables 
de ramour divin que les habiles gens et sçavans. 

Le fameux abbé de S. André de Verceil, maistre 
de S. Antoine de Padoue, en ses commentaires sur 
S. Denys, répété plusieurs fois que ramour pénétre 
où la science extérieure ne sçauroit atteindre, et dit 
que plusieurs evesques ont jadis pénétré le mystère 
de la Trinité, quoyqu’ils ne fussent pas doctes, ad¬ 
mirant sur ce propos son disciple S. Antoine de Pa- 
doiie, qui sans science mondaine avoit une si pro¬ 
fonde ilicologie mystique, que comme un autre 
S. Jean Paptiste on le pouvoit nommer «(i) une 
« lampe luisante et ardente. » Le bienbeiireux frere 
Gilles, des premiers compagnons de S. François, 
dit un jour à S. lîonavcnture : O que vous estes heu¬ 


reux, vous autres doctes > car vous savez maintes 
choses par lesquelles vous louez Dieu : mais nous 
autres idiots, que ferons-nous? Et S. Bonaventure 
respondlt ; La grâce de pouvoir aimer Dieu suffit. 
Mais mon pere, répliqua frere Gilles, un ignorant 
peut-il autant aimer Dieu qu’un lettre'? Il le peut, 
dit S. Bonaventure, ains je vous dis qu’une pauvre 
simple femme peut autant aimer Dieu qu’un doc¬ 
teur en théologie. Lors frere Gille entrant en fer¬ 
veur, s’escria : O pauvre et simple femme, aime ton 
Sauveur, et tu pourras estre autant que frere Bona¬ 
venture; et là-dessus il demeura ti’Ois heures en va- 

bT 

vissement. 


(i ) Joan. V. 35 . 
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i.a volonté certes ne s’apperçoit pas du Lien que 
par rentremise de rentendemeni; mais layant une 
fois apperceu, elle ii’a plus besoin de rentcndeinent 
pour practiquer Tamour : car la force du plaisir 
qu’elle sent ou prétend sentir de runion à son ob- 
ject, l’attire puissamment à l’amour et au désir de 
la jouissance d iceluy, si que la co^noissaucc du 
bien donne la naissance à l’amour, mais non pas la 
iiicsuic^ connue nous voyous cjuc Iti cogfnoisstiîtcc 
d’une injure esnieiit la cliolere; laquelle si elle n’est 
soudain estouffée, devient presque tousjours plus 
grande que le subjet ne requiert; les passions ne 
suivant pas la cognoissance qui les esineut; mais la 
laissant bien souvent en arriéré, elles s’avancent sans 
mesure ny limite quelconque devers leur object. 

Or ceia arrive encore plus fortement en î’amouv 
sacré, d’autant que nostre volonté n’y est pas appli¬ 
quée par une cognoissancc naturelle, mais par la 
lumière de la foy; laquelle nous asseurant de l’infi¬ 
nité du bien qui est en Dieu, nous donne assez de 
subjet de l’aimer de tout nostre pouvoir. Nous foins- 
sons la terre pour trouver l’or et l’argent, employant 
une peine présente pour un bien qui n’est encore 
qu’esperé : de sorte que la cognoissance incertaine 
nous met en un travail présent et leel. Puis à me- 
suie que nous descouvroiis la veine de la miniei'e, 
nous en cherchons tousjours davantage et plus ar¬ 
demment. Un bien petit sentiment cschauffe la 
meute a la queste : ainsi, cher Theoîime, une co- 
gnojssaiice obscure eiiyirounéc de beaucuup de nua- 
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gcs, comme est celle tle la foy, nous affectionne in 
fiiilment à ramoiir de la bonté qu’elle nous fait ap- 
percevoir. Or combien esuil vray, selon que S. Au¬ 
gustin s’cscriolt, que les idiots ravissent les deux, 
tandis que plusieurs sçavans s’abysment ès enfers. 

A vostre advis, Theotime, qui aimeroit plus b. 
lumière, ou Taveugle né qui sçauroit tous les dis¬ 
cours que les philosophes en font et toutes les louan¬ 
ges qui luy donnent, ou le laboureur qui d’une 
veuë bien claire sent et ressent l’agreable splendeur 
du beau soleil levant? Celuy-là en a plus de co- 
gnoissaiice, etceluy-cy plus de jouissance; et cette 
jouissance produit un amour bien plus vif et animé, 
que ne fait la simple cognoissance du discours; car 
rexperlence d’un bien nous le rend Infiniment plus 
aimable que toutes les sciences qu’on en pourroit 
avoir. Nous commençons d’aimer par la cognois¬ 
sance que la foy nous donne de la bonté de Dieu, 
laquelle par après nous savourons et goustons par 
l’amour; et l’amour csguise nostre goust, et nostre 
goust affine nostre amour; si que, comme nous 
voyons entre les efforts des vents les ondes s’entre- 
presser et s’eslever plus liant comme à l’envy par le 
rencontre qu elles font l’une de l’autre : ainsi le goust 
du bien en rehausse ramour, et lamour en rehausse 
le .ooiist, selon que la divine sagesse a dit: « (i) Ceux 
<f qui me goustent, auront encore appétit; et ceux 
« qui me boivent, seront encore altérez. » Qui aima 
plus Dieu, je vous prie, ou le théologien Ocliam 

(i) Eccl. XXIV. 29. 














LiVUE VI, COAPITUE IV. 889 

que quelques-uns ont nommé le plus subtil des 
mortels, ou Catherine de Geiiiiê, femme idiote? 
Geluy-là le cogneut mieux par science, celle-cy par 
expérience ; et Texperience de cellc-cy la conduisit 
bien avant en ramour serapliique, tandis que celuy- 
là avec sa science demeura bien cslolgne'.de cette si 
excellente perfection. 

Nous aimons extrêmement les sciences avant que 
nous les sçacliions, dit S. Thomas, par la seule co- 
gnoissance confuse et sommaire que nous en avons ; 
et il faut dire de niesnie que la cognoissance de la 
bonté divine applique nostre volonté à Famour : 
mais depuis que la volonté est en tram, son amour 
va de soy-mesme croissant par le plaisir qu’îl sent 
de s’tinir à ce souverain bien. Avant que les petits 
enfans ayent tasté le miel et le sucre, on a de la peine 
à le leur faire recevoir en leurs bouches; mais après 
qu’ils ont savouré sa douceur, Ils l’aiment beaucoup 
plus qu’on ne voudroit, et pourchassent esperdue- 
ment d’en avoir tousjours. 

11 faut neantmoins advouerque la volonté attirée 
par la délectation qu’elle sent en son ohject, est bien 
plus fortement portée à s’unir avec luy, quand l’en¬ 
tendement de son costé luy en propose excellem¬ 
ment la bonté; car elle y est alors tirée et poussée 
toute ensemble: poussée par la cognoissance, tirée 
par la délectation; si que la science n’est point de 
soy-m!ÿime contraire, ains est fort utile à la dévo¬ 
tion; et si elles sont joinctes ensemble, elles s en- 
tr’aident admirablement, quoyqu’il arrive fort sou- 
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vont que par iiostro misère la science enipesche la 
naissance de la dévotion, d autant que la science 
enfle et eiiorqueillit ; et l’oi j^ueil qui est coiUrairc à 


toute vertu, est la ruine totale de la dévotion. Cer¬ 
tes reminentc science des Cyprians, Augustins, IJi- 
laircs, Chrysostomes, Basiles, Cxregoires, Bonaven- 
tures, Thomas, a non seulement Beaucoup illustre, 
mais giandement affine leur dévotion j comme ré¬ 
ciproquement leur dévotion a non seulement re¬ 
haussé, mais extrêmement perfectionné leur science. 


CHAPITRE V. 


Seconde différence entre la méditation et la contemplation. 


La méditation considéré par le menu et comme 
piece à piece les objets qui sont propres à nous es- 
mouvoir ; mais la contemplation fiiit une veué toute 
simple et ramassée sur l’ol)j cct qu’elle aime; et la 
considération ainsi unie fait aussi un mouvement 
plus V if et fort. On peut regarder la beauté d’une 
riche couronne en deux sortes, ou bien voyant tous 
ses fleurons et toutes les pierres précieuses dont elle 
est composée l’une après l’autre ; ou bien, après avoir 


considéré ainsi toutes les pièces particulières, regai'’ 
dant tout l’esmail d’icelle ensemble d’une seule et 
simple veué. La piemiere sorte ressemble à la mé¬ 
ditation, en laquelle nous considérons, par exem^ 
pie, les effects de la miséricorde divine pour nous 
exciter à son amour. Mais la seconde est sen^ilable 
à la contemplation, en la(|iiclle nous regardons d’un 
seul traict arresté de nostre esprit toute la varielé 


i, 
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(.les mesmes effects, comme une seule beauté coni- 
pose'e de toutes ces pièces qui font un seul brillant 
de splendeur. Nous comptons en méditant, ce sem¬ 
ble, les perfections divines que nous voyons eu un 
mystère ; mais en contemplant nous en faisons une 
somme totale. Les compagnes de l’Espouse sacrée 
luy avoyent demandé quel estoit son bieii-aimé; et 
leur respond, descrivant admirablement toutes les 
pièces de sa parfaicte beauté : « (i) Son tein est blanc 


<f et vermeil, sa teste d’or, ses ebeveux comme un 
« ietton de fleurs de palmes non encore du tout es- 
panouies, ses yeux de colombe, scs joues comme 
« petites tables, planches ou carreaux de jardin, ses 
« levres comme lys, parsemées de toutes odeurs, ses 
“ malus annclées de jacinthe, ses jambes comme 
t( colomnes de marbre. ’> Ainsi va-t-elle méditant 
cette souveraine beauté en detail, jusques à ce qu’eii- 
fin elle conclut par maniéré de contemplation, met¬ 
tant toutes les beautez en une : « ( 2 ) Son gosier, dit- 
« elle, est tres-suave, et luy il est tout désirable : et 
« tel est mon bicn-aimé, et il est mon cher amy. 

La méditation est semblable à celuy qui odore 
l’œillet, la rose, le rosmarln, le tliim, le jasmin, la 


fleur d’orange, l’un api-ès l’autre distinctement; mais 
la eontemplation est pareille à celuy qui odore l’eau 
de senteur composée de toutes ces fleurs. Car celuy- 
ey en un seul sentiment reçoit toutes les odeurs 
unies, que l’autre avoit senti divisées et séparées: et- 
n’y a point de doute que cette unique odeur qui 

(t) Cant. Gant. V. lo. et seq. — (2) Ibid. 
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provient de la confusion de tontes ces senteurs, ne 
soit elle seule plus suave et precieiise que les sen¬ 
teurs desquelles elle est composée, odorées séparé¬ 
ment l une après 1 autre. C’est poiirquoy le divin 
Espotix estime tant que sa bien-almée le regarde 
d un seul et que sa clieveleure soit si bien 

tressée qu’elle ne semble qu’un seul cheveu. Car 
qu’est-ce regarder FEspoux d’un seul œil, que de le 
voir d’une simple veué attentive sans multiplier les 
legaids! Et qu est-ce porter ces cheveux ramasses, 
que de ne point respatidre sa pensée en variété de 
considérations? O que bienheureux sont ceux qui, 
apiès avoii discouru sur la multitude des motifs 
qu’ils oitt (faimer Dieu, redtusans tous leurs regards 
en une seule veué et toutes leurs pensées en une 
seule eonclusion, arrestciu leur esprit en l’unité de 
la contemplation, à l’exemple de S. Augustin ou de 
S. Bruno- prononçant secrettement en' leur ame, 
pat une admiration permanente, ces paroles anioU' 
lenses. O bonté! bonté! ô bonté tousjours ancienne 
et tousjours nouvelle ! et à l’exemple du grand 
S. François, qui planté sur ses genoux en oraison, 
passa toute la nuict en ces paroles: O Dieu, vous 
estes mon Dieu et mon tout, les inculquant conti¬ 
nuellement au récit du bienheureux frère Bernard 
de Quinteval, qui l’avoit ouy de ses oreilles. 

Voyez S. Bernard, Theotime : i! avoir med ité ton te 
la passion plece à pieee, puis de tous les principaux 
pomets mis ensemble il en fit un bouquet d’amou- 

(i)Oint. Gant. IV. 
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reuse tloiileur ; et le mettant sur sa poîctrine pour 
convertir sa méditation en contemplation, il s’es- 
cria: « (i) Mon bien-ahné est un bouquet de myr- 
« l'iie pour inoy, » 

Mais voyez encore plus devotenient le Créateur 
du monde, comme en la création il alla première¬ 
ment méditant sur la bonté de ses ouvrages plece à 
plece séparément: à mesure qu31 les voyoit pro¬ 
duits’, (( ( 2 ) il vit, dit l’Escriture, que la lumière es- 
« toit bonne, que le ciel et la terre estoit une bonne 
« clîose puis les herbes et plantes, le soleil, la lune 
et les estoiles, les animaux, et en somme toutes les 
créatures, ainsi qu’il creoit l’une après l’autre; jus- 
ques à ce qu’en fin tout l’univers estant accomply, la 
divine méditation, par mantere de dire, se changea 

^ J 

en contemplation: car regardant toute la bonté qui 
estoit en son ouvrage d’un seul traict de son œil, 
«(3) il vit, dit Moysc, tout ce qu’il avoit fait; et 
« tout estoit tres-bon. j» Les pièces differentes, consi¬ 
dérées séparément par maniéré de méditation, cs- 
toyent bonnes; mais regardées d’une seule veué tou¬ 
tes ensemble par forme de contemplation, elles 
furent trouvées tres-bonnes r comme plusieurs ruis¬ 
seaux qui s’unissant font une riviere qui porte des 
plus grandes charges que la multitude des mesmes 
ruisseaux séparez n’eiist sceii h 

Après que nous avons esmeu une grande quan¬ 
tité de diverses affections pieuses par la multitude 
des considérations dont la méditation est composée, 

(i) Gant. Gant. I, 12. —(2) Geiieî. I. — ( 3 ) Ibid. 
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nous assemblons enfin la vertu de toutes ces affec¬ 
tions , lesquelles de la confusion et meslange de 
leurs forces font naistre une certaine quintessence 
d’affection, et d’affection plus active et puissante que 
toutes les affections desquelles elle procédé: d’au¬ 
tant qu’encore qu’elle ne soit qu’une, elle comprend 
la vertu et propriété' de toutes les autres, et se nomme 
affection contemplative. 

Ainsi dit-on entre les theologfiens, que les anges 
plus eslevez en-gloire ont une cognolssance de Dieu 
et des créatures beaucoup plus simple que leurs in¬ 
ferieurs, et que les especes ou ide'es par lesquelles 
ils voyent, sont plus universelles; en sorte que ce 
que les anges moins parfaits voyent par plusieurs 
especes et divers regards, les plus parfaits le voyeut 
par moins d’especes et moins de traits de leur veuêv 
Et le grand S. Augustin, suivy par S. Tliomas, dit 
qu’au ciel nous n’aurons pas ces grandes vicissitu¬ 
des, varictez, changemens, et retours de pense'cs et 
cogitations qui vont et reviennent d’object en olqect 
et de cliose à antre; aiiis qu’avec une seule pensée 
nous pourrons estre attentifs à la diversité de plu¬ 


sieurs cil oses, et en recevoir la cognoissance. 
à mesure que l’eau s’esîoigne de son origine, elle se 
divise et dissipe ses sillons, si avec un gi'and soin on 
ne la contient ensemble; et les perfections se sépa¬ 
rent et partagent à mesure qu’elles sont csioignées 
de Dieu qui est leur source; mais quand elles s en 
approchent, elles s’unissent jusqu’à ce qu elles soient 
abysmées en cette soiiveialnemeiit unique perfec- 
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tioii, qui est « (i) l’iinite' necessaire et la meilleure 
« partie que Magxlelaiiie choisit, laquelle ne luy sera 
'f point ostéc. » 


CHAPITRE VE 


Que In contemplation sc fait sans peine, qui est la troisiesme dif¬ 
férence entre icelle et la méditation. 


Or la simple veiie de la contemplation se fait en 
l’une de ces trois façons. Quelquefois nous regar¬ 
dons seulement à quelqu’une des perfections de 
Dieu, comme par exemple, à son infinie bonté, sans 
penser aux autres attributs ou vertus d’iceliiy, com¬ 
me un espoux arrestani simplement sa veué sur le 
beau teint de son espoiise, qui par ce moyen regar- 
deroitvoirement tout son visage, d’autant que le tein 
est rfespandu sur presque toutes les pièces d’iceluy, 
et toutcsfois ne seroit attentif ny aux traits, ny à la 
grâce, ny aux autres parties de la beauté. Car de 
mesme quelquefois Tesprit regardant la bonté sou¬ 
veraine de la Divinité, bien qu’il voye en icelle la 
la justice, la sagesse, la puissance, il n’est néant- 
moins en attention que pour la bonté, à laquelle la 
simple veué de la contemplation s’adresse. Qucbpic- 


fois aussi nous sommes attentifs à regarder en Dieu 
plusieurs de ses infinies perfections, mais d’une 
veué simple et sans distinction : comme celuy qui 
d’ifti traict d’œd passant sa veué dès la teste jus¬ 
qu’aux pieds de son Espouse richement parce, au- 
loit atientivemcnt tout veu en general et rien eu 


(i)Liic. X. '^ 2 . 
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particulier, ne sçacliant bomiemeiïL dire, ny cmeï 
carquaiit, ny quelle robbe elle portoit, ny quelle 
contenance elle tenoit, ou quel regard elle falsoit, 
alns seulement que tout y est beau et agréable. Car 
ainsi par la contemplation on tire maintefois un seul 
traict de simple considération sur plusieurs gran¬ 
deurs et perfections divines tout ensemble, et n’en 
sçauroit-on toutesfois dire chose quelconque en par¬ 
ticulier, sinon que tout est parfaictement bon et 
beau. Kt enfin nous regardons d’autres fois, non plu¬ 
sieurs ny une seule des perfections divines, alns 
seulement quelque action ou quelque œuvre di¬ 
vine à laquelle nous sommes attentifs, comme par 
exemple, à l’acte de la miséricorde, par lequel Dieu 
pardonne les pccliez , ou à l’acte de la création , 
ou de la résurrection du Lazare, ou de la con¬ 
version de S. Paul ; ainsi qu’un espoux qui ne re- 
garderolt pas les yeux, ains seulement la douceur 
du regard que son espouse jette sur luy, ne consi- 
dererolt ftolnt sa bouche, mais la suavité des pa¬ 
roles qui en sortent. Et lors, Theotime, l’ame fait 
une certaine saillie d’amour, non-seulement sur l’ac¬ 
tion qu’elle considéré, mais sur celuy duquel elle 
procédé : «(i) Vous estes bon, Seigneur, et en 

vostre bonté' apprenez-moy vos justifications» : 
« ( 2 ) Vostre gosier, c’est-à-dire, la parole qui en pro- 
t< vient est tres-suave, et vous estes tout désirable. » 

« (3) Helas! que vos paroles sont douces à mes en- 

(i) Psalm. cxvn. 68. — (2) Gant, Gant. V. 16. 

( 3 ) Psalin. CXVIIL io 3 . 
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!( trailles, plus que le miel à ma bouclie ! Ou bien 
'£ avec S. Tbornas » : « (i) Mon Seig^neur et mon 
(cDieuh» Et avec S'® Magdeleine : «(a) Uabbony, 
« ail! mon Maistre. » 


Mais en quelle des trois façons que Ton pro¬ 
cédé, la contemplation a tousjours cette excel¬ 
lence, qu’elle se fait avec plaisir, d’autant qu’elle 
présupposé que l’on a trouvé Dieu et son sainet 
amour, qu’on en jouyt, et qu’on s’y delecte en di¬ 
sant : « (3) J’ay trouvé celuy que mon ame chérit : 
«je l’ay trouvé et ne le quitteray point. » En quoy 
elle différé d’avec la méditation qui se fait presque 
tousjours avec peine, travail et discours, nostre es¬ 
prit allant par icelle de considération en considéra¬ 
tion, cherchant en divers endroits ou le bien-aîmé 
de son amour, ou ramour de son bien-aimé. Jacob 


travaille en méditation pour avoir Rachelj mais il se 
resjouyt avec elle, et oublie tout son travail en la 
contemplation. L’Espoux divin, comme berger qu’il 
est, prépara un festin somptueux à la façon cham- 
pestre pour son Espouse sacrée, lequel il dcscrit, 
en sorte que mystiquement il representoît tous les 
mystères de la rédemption humaine : « (4) Je suis 
«venu en mon jardin, dit-il, j’ay moissonné ma 
«myrrhe avec tous mes parfums,j’ay mangé mon 
«bornai avec mon miel, j’ay mcslé mon vin avec 
« mon laict; mangez, mes amis, et beiivez, et vous 
«enyvrez, mes tres-cbers. » Theotime, bel quand 

(i) Joan. XX. 28. — (2) Ibid. 16. — ( 3 ) Cani. Cant. IIÏ. 4. 

( 4 ) Cant* Cant* V, i. 
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fut-cc, je vous prie, que Nostre-Seigneur vim en 
son jarcUn, sinon quand il vint ès ties-piircs, tres- 
hiimbles et tres-douces entrailles de sa Mere, pleine 
de toutes les plantes fleurissantes des sainctes vertus? 
Et qu’est-ce à Nostre-Seigneur de moissonner sa 
myrrhe avec ses parfums, sinon assembler souffran¬ 
ces à souffrances jusqu’à la mort, et la mort de la 
croix,joignant par icelles mérités à mérités, thre- 
sors à thresors pour enrichir ses enfans spirituels? 
Et comme maugea-t-il son bornai avec son mie!, 
sinon quand il vescut d’une vie nouvelle, réunis¬ 
sant son ame plus douce que le miel à son corps 
percé et navre' de plus de trous qu’un bornai? Et 
lorsque montant au ciel il prit possession de toutes 
les circoustances et dépendances de sa divine gloire, 
que fit-il autre chose , sinon mester le vin resjouys- 
sant de la gloire essentielle de son ame avec le laict 
délectable de la félicité parfalctc de son corps, en 
une sorte encore plus excellente qu’il n’avoit par fait 
jusqu’à l’heure. 

Or en tous ces divins mystères qui comprennent 
tous tes autres, d y a de qnoy^bien manger et bien 
Uoire pour tous les chers amis, et de quoy s’eïvyvrer 
pour les Ires-chers amis. Les uns mangent et boi¬ 
vent; mais il mangent plus qu’ils ne boivent, et ne 
s’enyvrent pas. Tjcs autres mangent et boivent; mais 
ils boivent lieaucoup plus qu’ils ne mangent : et ce 
sont ceux qui s’enyvrent. Or manger, c’est méditer; 
car en méditant on masebe, tournant çà et là la 
viande spirituelle en les dents de la considération 
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pour Tesmier , froisser et digcrer : ce qui se fait avec 
quelque peine. Boire^ c’est contempler, et cela se 
fait sans peine ny résistance, avec plaisir et conlam- 
ment. Mais s’cnyvrer, c’est contempler si souvent et 
si ardemment qu’on soit tout hors de soy-mesme 
pour estre tout en Dieu. Saincte et sacrée yvresse, 
qui au contraire de la corporelle nous aliéné, non du 
sens spirituel, mais des sens corporels, qui ne nous 
liebeste ny ahestit pas, ai ns nous an^^elise, et pa)' 
maniéré de dire, divinise;, qui nous met hors de 
nous, non pour nous ravaler et ranger avec les bes- 
tes, comme fait l’yvresse terrestre, mais pour nous 
eslever au-dessus de nous et nous ranger avec les 
anges, en sorte que nous vivions plus en Dieu qu’en 
nous-mesmes, estant attentifs et occupés par amour 
à voir sa beauté et nous unir à sa bonté. 

Or d’autant que pour parvenir à la contemplation 
nous avons pour l’ordinaire besoin d’ouyr la saincte 
parole, de faire des devis et colloques spirituels avec 
les autres à la façon des anciens anachorètes, de lire 
des livres dévots, de prier, méditer, chanter des 
cantiques, former des bonnes pensées; pour cela la 
saincte contemplation estant la fin et le but auquel 
tous ces exercices tendent, ils se réduisent tous à 
elles; et ceux qui les practlquent, sont appeliez con¬ 
templatifs : comme aussi cette sorte d’occupation est 
nommée vie contemplative, à raison de l’action de 
nostre entendement par laquelle nous regardons la 


vérité de la beauté et bonté divine avec une attention 


amoureuse, c’est-à-dire, avec un amour qui nous 
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rend attentifs, ou bien avec une attention qui pro- 
-vlent de ramour, et augmente l’amour que nous 
avons envers rinfinie suavité de nostre Seigneur, 

CHAPITRE VIL 

Du recueillement amoureux de l’ame en J a contemplation. 

Je ne parle pas ici, Tlieotime, du recueillement 
par lequel ceux qui veulent prier se mettent en la 
presence de Dieu, rentrans en eux-mesmes, et re- 
tirans par maniéré de dire, leur arne dedans leur 
coeur pour parler à Dieu. Car ce recueillement se 
fait par le commandement de l’amour, qui nous 
provoquant à roraison, nous fait prendre ce moyen 
de la bien faire : de sorte que nous faisons nous- 
mesmes ce retirement de nostre esprit. Mais le re^ 
cueillement duquel l’entends de parler, ne se fait 
pas par le commandement de Tamour, ai ns par l’a¬ 
mour mesme : c’est-à-dire, nous ne le faisons pas 
nous-mesmes par élection,,d’autant qu’il n’est pas 
en nostre pouvoir de l’avoti quand nous voulons, et 
ne despend pas de nostre soin • mais Dieu le fait en 
nous quand il luy plaist par sa tres-saiiicie grâce. 
Celuy, dit la bicnbeureusc mere Therese de Jésus, 
qui a laissé ])ar escrit que l’oraison de recueillement 
se fait comme quand un hérisson ou une tortue se 
retire aii-dedans de soy, l’entendoit bien, honnis 
il lie ces bestes se retirejit aii-dedaiis d’elies-mesmes 
quand elles veulent; mais le recueillement ne gist 
pas en nostre volonté, ains il nous advient quand il 
plaist à Dieu de nous faire cette grâce. 
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Or il se fait ainsi. ïiien n’est si naturel au bien 
que d unir et attirer à soy les choses qui le peuvent 
sentir, comme font nos âmes, lesquelles tirent tons- 
jours et se rendent à leur thresor, c’est-à-dire, à ce 
qu’elles aiment. 11 arrive donc quelquefois que Nos- 
tre-Seigneur respand imperceptiblement au fond du 
cœur une certaine douce suavité qui tesmoinne sa 
presence, et lors les puissances, voire mesme les sens 
extérieurs de famé par un certain secret consente¬ 
ment se retournent du costé de cette intime partie 
où est le tres-aimable et tres-cher Espoux. Car tout 
ainsi qu’un nouvel essain, ou jettou de mousches à 
miel, lorsqu il veut fuir et changer de pays, est rai}- 
pellc par le son que l’on fait doucement sur des bas¬ 
sins, ou par l’odeur du vin emmiellé, ou Ijlen en- 
coie pai la senteur de quelc|ues hei’hes odorantes, 
en sotte qn d s ai teste par l amorce de ces doucetirs 
et entre dans la ruche qu’on Itiy a préparée- de mes¬ 
me Nostre-Seigneur prononçant quelque secrette 
parole de son amour, ou répandant l’odeur du vin 
de sa diïection plus dellciense que le miel, ou bien 
évaporant les parfums de ses vestemens, c’est-à-dire, 
quelques sentimens de ses consolations celestes en 
nos cœurs, et par ce moyen leur faisant sentir sa 
tres-aimaJjîe presence, il retire à soy toutes les fa¬ 
cilitez de nostre ame, lesquelles se ramassent au¬ 
tour de luy et s’arrestent en luy comme en leur oh- 
ject ti'cs-desirahle. Et comme qui mettroit un mor¬ 
ceau d’aimant entre plusieurs esgullles, verroitqiie 
soudain toutes les pointes se retourneroient du costé 
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(.le leur aymant bien-alme', et se vlenclroient atta¬ 
cher à luy ; aussi lorsque Nostre-Selgueur fait sentir 
au milieu de nostre amo sa tres-delicicuse presence, 
toutes nos facilitez retournent leurs pointes de ce 
costC'là pour se venir joindre à cette incomparalde 
douceur. 

O Dieu ! dit l’anie alors, à rimitation de S. Augus¬ 
tin, où vous allois'je cherchant, beauté tres-infinie? 
Je vous cherchais dehors, et vous estiez au milieu 
de mon cœur, (i) Toutes les affections de Mag¬ 
deleine, et toutes ses pense'es estoient espanebées 
autour du scpulcre de son Sauveur quelle alloit 
questantçà et là; et bien quelle Teust trouvé et qu’il 
parlast à elle, elle ne laisse pas de les laisser es- 
parses, parce qu’elle ne s’appercevoit pas de sa pré¬ 
sence : mais soudain qu’il l’eust appellée par son 
nom, la voilà qu’elle se ramasse et s’attache toute 
à ses pieds : une seule parole la met en recueille¬ 
ment. 

Imaginez-vous, Theotîme, la tres-S^^ Vierge Nos- 
trc-Dame, lorsqu’elle eut conceii le Fils de Dieu son 
unique amour. L’ame de cette Mere bien-aîmée se 
ramasse tonte sans doute autour de cet enfant bien- 
ainié; et parce que ce divin amy esloit emmy ses 
entrailles sacrées, toutes les facultéz de son aine se 
retirent en elle-mesme, comme sainctes avettes de¬ 
dans la ruche en laquelle estoli leur miel : et à me¬ 
sure que la divine grandeur s’est, par maniéré de 

dire, restrocie et raccourcie dedans son sein virgi- 

« * 

[i) JoaD. XX, 
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Lal, «(i) son ame agvandissoit et magnifioit » les 
louanges de cette infinie doboniiaireté, et son <. ( 2 ) es- 

prit ti essailloit de contentement w dedans son corps 
(comme S. Jean dedans celiiy de sa mere) a 11 tour 
de son Dieu qu elle seiuolt. Elle ne lançoit point ses 
pensées ny ses affections fiors d’elle-mesîne, puisque 
son thresor, ses amours et ses delices estoient au mi¬ 
lieu de ses entrailles sacrées. 

Or ce mesme contentement peut estre practiqné 
par imitation entre ceux qui ayant communié, sen¬ 
tent par la certitude de la foy ce que, « (3) non la 
« chair ny le sang, mais le Pere celeste leur a rc- 
«vêlé J); que leur Sauveur est en corps et en ame 
présent d’une tres-reelle presence à leurs coi ps et à 
leur ame par ce tres*adorable sacrement. Car comme 
la mere-perle ayant receii les gouttes de la fraisclie 
rosée du matin, se resserre, non-seulement pour les 
conserver pures de tout le meslange qui s’en pour- 
roit faire avec les eaux de la mer, mais aussi pour 
Paise qu’elle ressent d’appercevoir l’agreabie frais- 
cheur de ce gernïe que le ciel luy envoyé j ainsi ar^ 
rive-t-il à plusieurs salncts et dévots fidèles qu’ayant 
receu le divin Sacrement qui contient la rosée de 
toutes bénédictions celestes, leur ame se resserre et 
toutes les facilitez se recueillent, iion-seulemem 
pour adorer ce roy souverain nouvellement présent 
d’une presence admirable à leurs entrailles, mais 
pour riucroyable consolation et rafraischlss'ement 
spirituel fpi’ils reçoivent de sentir pai- la foy ce .germe 

( 1) Luc, I. 4 G. 47. — (2) Ihkl. 4 r. —. ( 3 ) Maftfj. XVL 1 -. 
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divin de l’immortalité en leur intérieur. Où vous 
noterez soigneusement, Tlieotime, qu’en somme 
tout ce recnelllement se fait par ramour, qui sen¬ 
tant la presence du bien-aime' par les attraits qu’il 
respand au milieu du cœur, ramasse et rapporte 
toute l’ame vers iceluy par une tres*aimable inclina¬ 
tion, par un très-doux contournement et par un dé¬ 
licieux reply de toutes les facultez du cosié du bien- 
aime, qui les attire à soy par la force dé sa suavité', 
av(?c laquelle il lie et tire les cœurs, comme on tire 


les corps par les cordes et liens materiels.. 

Mais ce doux recueillement de nostre ame en 
soy-mesme ne se fait pas seulement par le senti¬ 
ment de la presence divine au milieu de nostre 
cœur, alns en quelle maniéré que ce soit que nous 
nous mettions en cette sacrce presence. 11 arrive 
quelquefois que toutes nos puissances intérieures se 
resserrent et ramassent en elles-mesrnes j>ar l’ex- 


treme reverciice et douce crainte qui nous saisît, en 
considération de la souveraine majesté de ceiuy qui 
nous est prescrit et nous regarde, ainsi que pour 
distraits que nous soyons si le pape, ou quelque 
grand prince comparoist, nous revenons à nous- 
mesmes, et retournons nos pensées sur nous pour 
nous tenir en contenance et respect. On dit que la 
veué du soleil fait recueillir les fleurs de la flambe, 


autrement appellée gla.y, parce quelles se feiment 
et l'esscrreiit en elles-mesmes à la lueur du soleil, en 
rabsence duquel elles s’épanouissent et sc tieniiciit 
ouvertes toute la nuict. C’en est de mesme en celte 
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sorte de recueillenieni de laquelle nous parlons; car 
à la seule presence de Dieu , au seul sentiment que 
nous avons qu’il nous regarde, ou dès le ciel, ou de 
quelque autre lieu hors de nous; bien que pour lois 
nous ne pensions pas à rautre sorte de presence par 
laquelle il est en nous, nos facultez et puissances se 
ramassent et assemblent en nous-mesmes pour la 
reverence de sa divine Majesté que ramour nous 
fait craindre d’une crainte d’honneur et de respect. 

Certes je cognols une ame à laquelle sitôt que l’on 
nientionnoit quelque mystère ou sentence qui luy 
ramentevoit un peu plus expressément que l’ordi- 
naire la presence de Dieu, tant en confession qu’en 
particulière conférence, elle rentrolt si fort en elle- 
mesme, qu’elle avoit peine d’en sortir pour parler 
et respondre : en telle sorte qu’en son extérieur elle 
demeuroit comme destitue'e de vie et tous les sens 
engourdis, jusques à ce que l’Espoux luy permist 
de sortir, qui estoit quelquefois assez tost, et d’autres 
fois plus tard. 

CHAPITRE VIII. 

ÜLi rnpos de ratoe recueillie en son bien-aime. 

L’ame estant donc ainsi recueillie dedans cUe- 
niesnie en Dieu ou devant Dieu, se rend, par fois si 
doucement attentive à la bonté de son Ijien-almé, 
qu’il luy semble que son attention ne soit presque 
pas attention, tant elle est simplement et délicate¬ 
ment exercée : comme il arrive en certains fleuves 
qta coulent si doucement et esgalement, qu’il sem- 
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blo à ceux qui les reg:araent, ou navig uent sur iceiix, 
c!e ne voit ny sentir aucun mouvement, parce qu’on 
ne les voit nullenieut oiulayer ny flotter. Et cest 
cet aimable repos de lame que la bienheureuse 
■sleige lherese de Jésus appelle oraison de quié¬ 
tude; non gueres differente de ce qu’elle-mesme 

nomme sommeil des puissances, si toutefois je l’en¬ 
tends bien. 

Certes, les amans humains se contentent par fois 
d’estre auprès ou à la veuë de la personne qu’ils ai¬ 
ment, sans parler à elle, et sans discourir à part eux 
ny delle, ny de ses perfections; rassasiez, ce sem¬ 
ble, et satisfaicts de savourer cette bien-aimée pré¬ 
sence, non par aucune considération qu’ils fassent 
sui icelle, mais par un certain accoisement et repos 

que leur esprit prend en elle. « (i) Mon bien-aimé 

*1 ^ 

« in est un bou(|iiet de myrrhe, il demeurera sur 

m X « 


«mon sein, w «( 2 ) Mon bien-aimé est à moy, et 
« moy je suis à biy, qui paist entre les lys, tandis 
« que le jour aspire et que les ombres s’inclinent. >> 
« (. 3 ) Monstrez-moy donc, ô l’amy de mon amc, où 
vous paissez, où vous couchez sur le midy.» Voyez- 
vous, 1 heodme, comme la saincte Sulamite se con¬ 
tente de sçavoir que son bien-aimé soit avec elle, ou 
on son parc, ou ailleurs, pourveu qu’elle sçaclie où 
il est; aussi est-elle Sulamite toute paisible, toute 
traiiquilie et en repos. 

Or ce l’cpos passe quelquefois si avant en sa tran- 
ipiillite, que toute l ame et toutes les puissances d’i- 

(j) Caiit. Ciuit. I, 13. — (2^ Ibid, IL i 6 . 17. — ( 3 j tbid. I, 6. 
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celle demeurent comme endormies, sans faire au- 

* 

cun mouvement ny action quelconque, sinon la 
seule volonté, laquelle mesme ne fait aucune autre 
chose sinon recevoir Taise et la satisfaction que la 
présence du bien-aunc lu y donne. Et ce qui est en¬ 
core plus admirable, c’est que la volonté iTapperçoit 
point cet aise et contentement qu’elle reçoit, jouys- 
sant insensiblement d’iceluy, d’autant qu’elle ne 
pense pas à soy, mais à celuy la presence duquel 
luy donne ce plaisir: comme 11 arrive maintesfois 
que surpris d’un lefi^er sommeil, nous entrevoyons 
seulement ce que nos amis disent autour de nous, 
ou ressentons les caresses qu’ils nous font, presque 
imperceptiblement, sans sentir que nous sentons. 

Neantmolns Tame qui en ce doux repos jouit de 
ce délicat sentiment de la presence dlv inc, quoy- 
qu’elle ne s’apperçoive pas de cette jouyssaiice’, tes-* 
moiene toutefois clairement comliicn ce bonheur 
luy est précieux et aimable, quand on le luy veut 
ostor, ou que quek|ue chose Tcii destourne: car alors 
la pauvre ame fait des plaintes, crie, voue quelque¬ 
fois pleure comme un petit enfant qu’on a esveillé 
avant qiTil eust assez dormy; lequel, par la douleur 
qu’il ressent de son resveil, monstre bien la satisfac¬ 
tion qu’il avoît en son sommeil. Dont le divin berger 
((([) adjure les fdies de Sion, par les chevreuils et 
U cerfs des campagnes, qu’elles n’esvelllent point sa 
« bien-alniée jusqiies à ce qu’elle le veuille », c’est-à- 
dire, qu’elle s’esveiile d’elle-mesme. Non,Tbeotirne, 

(i) Gant. Gant. II. ry* 
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lame ainsi tranquille en son Dieu ne quUteroitpas 
ce repos pour tous les plus grands biens du monde, 
Icllc fut piescjue la quictude tic la tres-saincte 
INfagdelaine , (juand <‘(i) assise aux pieds de son 
« maistre elle escoutoit sa saincte parole. » Voyez- 
là, je vous prie, Tbeotinie; elle est assise en une 
pi'üionde tranquillité^ elle ne du mot, elle ne pleure 
point, elle ne sanglottc point, elle ne souspire point, 
elle ne bouge point, elle ne prie point, Marthe 
toute empressee passe et repasse dedans la saletle; 
Marie idy pense point. Et que fait-elle donc? Elle 
ne fait rien, ains escoule. Et qifest-ce à dire, elle es- 
coute? Eest-a-dire, elle est là comme un vaisseau 
d’iionneur à recevoir goutte à goutte « ( 2 ) la myrrhe 
de suavité que les lèvres de son bien-aimé dlstil- 
loieiit » dans sou cœur : et ce divin amant jaloux 
de ramoui eux sommeil et repos de cette bien-aiméc, 
tança Marthe qui la vouloit esveiller. « (3) Marthe, 
«Marthe, tu es bien emhesoigne'e, et te troubles 
« apr ès plusieurs choses ; une seule chose neant- 
« moins est requise : Marie a choisy hi meilleure 
« part qui ne hiy sera point ostée. » Mais quelle fut 
la partie ou portion de Marie? De demeurer en paix, 
en repos, en quiétude auprès de son doux Jésus. 

Les peintres peignent ordinairement le bien-aimé 
8 . Jean en la cene, non-seulement reposant, mais 
dormant sur la poictriue de son Maistre, parce qu’il 
y fut assis à la façon des Levantins, en sorte que sa 
tête teiidoit vers le sein de son cher M aistre ; sur le-^ 

(1) Luc, X. 3a. — (vï) Ciint. Caiil. Y. i 3 . — ( 3 ) Luc, X. ^i. 
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quel comme il ne dormoit pas du sommeil corporel, 
n’y ayant aucune vraye semblance en cela, aussi ne 
doiué-je point que se trouvant si près de la source 
des douceurs éternelles, il n’y Bst un profond, mys¬ 
tique et doux sommeil, comme un enfant d’amour 
qui attache' au sein de sa mere alaicte en dormant, 
et dort en alaictant. O Dieu ! quelles delices à ce 
lîenjamin, enfant de la joye du Sauveur, de dormir 
ainsi entre les bras de son Pere ; qui le jour suivant, 
comme le Benoni, enfant de douleur, le recom¬ 
manda aux douces mammelles de sa mere. Rien 
n’est plus désirable au petit enfant, soit qu’il veille 
ou qu’il dorme, que la poictrîne de son pere et le 
sein de sa mere. 

Quand doneques vous serez en cette simple et 
pure confiance filiale auprès de Nostre-Seigneur, 
demeurez-y, mon cher Theotlme, sans vous remuer 
nullement, pour faire des actes sensibles, ny de l’en¬ 
tendement ny de la volonté'; car cet amour simple 
de confiance, et cet endormissement amoureux de 
vostre esprit entre les bras du Sauveur, comprend 
par excellence tout ce que vous allez cbercbaiit çà 
et là pour vostre goust. 11 est mieux de dormir sur 
cette sacre'e poictrîne, que de veiller ailleurs où que 
ce soit. 


CHAPITRE IX. 

Comme ce repos sacré se practiqiic. 

N’aVcz-v oU s j a mais pr is garde, T h eo 11 m e, à l’ar- 
deiir avec laquelle les petits enfans s’attachent quel 
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qucfois au sein de leurs meies, quand ils ont faim? 
On les voit grommellans, serrer et presser la mam- 
nielle, sueçans le laict si avidement, que mesnie ils 
en dominent de la douleur à leurs meres. Mais après 
que la fraisclieur du laict a aucunement appaisè la 
chaleur appétissante de leur petite poictrine, et que 
les agréables vapeurs qu’il envoyé à leur cerveau 
commencent à les endormir, Theotime, vous les 
verriez fermer tout bellement leurs petits yeux, et 
ceder petit à petit au sommeil, sans quitter néant- 
moins la mammelle, sur laquelle ils ne font nulle 
action que celle d’un lent et presque insensible mou¬ 
vement de lèvres, par lequel ils tirent tousjours le 
laict qu’ils avalent imperceptiblement : et cela ils le 
font sans y penser, mais non pas certes sans plaisir; 
car si on leur oste la manimcilc avant que le pro¬ 
fond sommeil les ait accablez, ils s’esveülcnt et pfeu- 
rent amerement, lesmolgnans en la douleur qu’ils 
ont en la privation, qu’ils avoient beaucoup de dou¬ 
ceur en la possession. Or il en est de mes me de 
famé qui est eu repos et quiétude devant Dieu; car 
elle succe presque insensiblement la douceur de 
cette presence, sans discourir, sans opérer et sans 
falr e chose quelconque par aucune de ses facultez, 
smon par la seule pointe de la volonté' qu’elle remue 
doucement et presque imperceptiblement, comme 
la bouche par laquelle entre la délectation et l’assou- 
vissement insensible qu’elle prend à jouyr de la pré¬ 
sence divine. Que si on Incommode cette pauvre 
petite pouponne, et qu’on luy veuille ester la pou- 
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pntte, d’autant qu’elle semble endormie, elle mons¬ 
tre bien alors qu’encore qu’elle dorme pour tout le 
reste des choses, elle ne dort pas neantmoins pour 
celle-là; car elle apperçoit le mal de cette séparation, 
et s’en fasciie, monstrant par-là le plaisir qu’elle 
prenoit, quoyque sans y penser, auj^ien qu’elle pos- 
sedoit, La bienheureuse mere Tlierese ayant escrit 
qu’elle troiivoit cette similitude à propos, je l’ai ainsi 
voulu declairer. 

Mais d ictes-moy, Tlieoùme, l’ame recueillie en 
son Dieu, pourquoy, je vous prie, s’ioquieteroit-elle? 
1 ^'Ajt-elle pas subject de s’accoiser et demeurer eu 
repos? car que chercheroit-elle? Elle a trouvé celuy 
qu’elle clierchoit. Que lu y reste-t-il plus, sinon de 
de dire; u (i) J’ay trouvé mon cher bieii-aimé; je le 
« tiens et ne le quitteray point. » Elle n’a plus hesoln 
de s’amuser à discourir par l’entendement; car elle 
voit d une si douce veué son espoux présent, que les 
discours luy seroient inutiles et superflus. Que si 
mesme elle ne le volt pas par l’entendement, elle 
ne s’en soucie point, se contentant de le sentir près 
d elle par l’aise et satisfaction que la volonté en re¬ 
çoit. Hé 1 la mere Je Dieu, Nostre-Dame et Mais- 
tresse, estant enceinte, ne voyoït pas son divin en¬ 
fant : mais le sentant dedans ses entradles sacrées 
vray Dieu, quel contentement en ressentoit-elle ! Et 
Elizabeth ne jouyt-elle pas admirablement des 
fruicts de la divine presence du Sauveur, sans le 
voir, au jour de la tres-saincte visitation? L’ame non 

('i) Cam. Caïu. II. 4. 
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plus n’a aucun Ijesoin, en ce repos, de la mémoire; 
car elle a présent son blen-almé. Elle n’a pas aussi 
besoin de rimagination : car rpi’est-ll besoin de se 
représenter en image, soit extérieure, soit intérieure, 
celuy de la presence duquel on jouyt? De sorte 
qu’enfin c’est !a seule volonté' qui attire doucement, 
et comme en tettant tendrement le laict de cette 
douce presence; tout le reste de l’ame demeurant 
en quiétude avec elle par la suavité du plaisir qu’elle 
prend. 

On ne se sert pas seulement du vin emmiellé 
pour retirer et rappeller les avettes dans les ruches, 
mais on s’en sert encore pour les appaiser ‘ car riuand 
elles font des séditions et mutineries entre elles, 
s’entretiiant et desfaisant les unes les autres, leur 
gouverneur n’a point de meilleur reinede que do 
jetter du vin emmiellé au milieu de ce petit peuple 
cffaroiiclié; d’autant que les particuliers desquels il 
est composé, sentans cette suave et agréable odeur, 
s’appaisent, et s’occupans à la jouissance de cette 
douceur, demeurent accoisez et tranquilles. O Dieu 
eterneli’quand par vostre douce presence vous jettez 
[es odorans parfums dedans nos cœurs, parfums 
rcsjouyssans plus (jue le vin délicieux et plus que le 
miel, alors toutes les puissances de nos aines entrent 
en un agréable repos, avec un accoîseinent si parfait 
qu’il n’y a plus aucun sentiment que celuy de la vo¬ 
lonté, laquelle, comme Todorat spirituel, demeure 
doucement engagée, à sentir, sans s’en appercevoir, 
ic bien incomparable d’avoir son Dieu présent. 


f 
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CHAPITRE X. 

Des divers (Icgrez de cette (juictiidc, et comme il la fanl coi>scrvei-. 

Il y a des esprits actifs, fertiles et folsonnans ea 
considération : il y en a qui sont souples, replians, 
et qui aiment grandement à sentir ce qu’ils font, qui 
veulent tout voir et espleuclier ce qui se passe en 
eux, retournant perpétuellement leur veuë sur eux- 
mesmes pour recognoistre leur advaiicement. Il y 
en a encore d’autres qui ne se contentent pas d’estre 
contens, s’ils ne sentent, regardent et savourent leur 
contentement; et sont semblables à ceux qui estant 
bien vestus contre le froid, ne penseroient pas Tes- 
tre, s’ils ne savoient combien de robes ils portent; 
ou qui voyant leurs cabinets pleins d’argent, ne 
penseroient pas estre riches, s’ils ne sçavoient le 
compte de leurs escus. 

Or tous ces esprits sont ordinairement subjects 
d’estre troublés en la saincte oraison. Car si Di eu 
leur donne le sacré repos de sa presence, ils le quit¬ 
tent volontairement pour voir comme ils se compor¬ 
tent en iceluy, et pour examiner s’ils y ont bien du 
contentement, s’inquiétant pour sçavolr si leur tran¬ 
quillité est bien tranquille, et leur quiétude bien 
qulete : si que, en lieu d’occuper doucement leur 
volonté à sentir les suavltez de la presence divine, 
ils emploient leur entendement à discourir sur les 
sentlmens qu’ils ont; comme une espouse qui s’a- 
museroit à regarder la bague avec laquelle elle au - 
roit e^lé espousée, sans voir Vespoux mesnie qui la 
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luy auroit cïonnëe. Il y a bien de la différence, 
Theotime, entre s occuper en Oieii qui nous donne 

du contentement, et s’amuser au contentement que 

Dieu nous donne. 

Ij ame donc à qui Dieu donne la saincte quiétude 
amoureuse en roraison, se doit abstenir, tant qu’elle 
peut, de se rej^arder soy-mesine ny son repos, le¬ 
quel, pour estre g^arde', ne doit point estre curieu¬ 
sement regardé : car qui l’affectionne trop, le perd: 
et la juste réglé de le bien affectionner, c’est de ne 
point l’affecter. Et comme l’enfant qui, pour voir 
ou il a ses pieds, a osté sa teste du sein de sa mere 
y retourne tout incontinent, parce qu’il est fortmi- 
giiaid, ainsi faut-il que si nous nous appercevous 
destie distraits par la curiosité de sçavoir ce que 
nous faisons en 1 oraison, soudain nous remettions 
nostre cœur en la douce et paisible attention de la 
piesenee de Dieu , de laquelle nous estions divertis. 

INeantmoins il ne faut pas croire qu’il y ait au¬ 
cun péril de perdre cette sacrée quiétude par les ac¬ 
tions du corps ou de l’esprit, qui ne se font ny par 
legereté ny par indiscrétion. Car comme dit la blen- 
beureusc mere Tberese, c’est une superstition d’es- 
tre si jaloux de ce repos, que de ne vouloir ny tous¬ 
ser, ny cracher, ny respirer, de peur de le perdre : 
d’autant que Dieu qui donne cette paix, ne l’oste 
pas pour tels rnouvemens necessaires; ny pour les 
distractions et divagations de l’esprit, quand elles 
sont involontaires : et la volonté estant une fois bien 
amorcée à la présence divine, ne laisse pas d’en sa- 
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vourcr les douceurs, quoyque rentendement ou 
înomolre se soient eschapez; et desbandez après des 
pejise'es estranp^cres et inutiles. 

Il est vray qu’alors la quiétude de Tame n’est pas 
si {>rande, comme si rentendement et la mémoire 
conspiroient avec la volonté; mais toutefois elle ne 
laisse pas d’estre une vraye tranquillité' spirituelle, 
puisqu’elle régné en la volonté' qui est la maistresso 
de toutes les autres facilitez. Certes nous avons veû 
une aine extresniement attachée et joincte à Dieu , 
laquelle neantmoins avoit rentendement et la mé¬ 
moire tellement libre de toute occupation intérieure, 



.•autour d’elle, et s’en ressouvenoit fort entièrement, 
encore qiiM luy fusl impossible de respondre ny de 
se desprendre de Dieu auquel estoit attache'c par 
rapplication de sa volonté : mais je dis tellement at¬ 
tachée, qu’elle ne pouvoit estre retire'e de cette douce 
occupation sans en recevoir une grande douleur qui 
la provoquoit à des gemlssemens, lesquels mesme 
elle faisolt au plus fort de sa consolation et quié¬ 
tude; comme nous voyons les petits en fan s grom¬ 
meler et faire des petits plaints quand ils ont ar¬ 
demment désiré le laict, et qu’ils commencent à 
tetter; ou comme fit Jacob (i), qui en embrassant 
la belle et chaste liacliel, jettant un cri pleura de la 
vebcmence de la consolation et tendreté qu’il sen- 
toit. Si que cette ame de laquelle je parle, ayant la 
seule volonté engagée, et rentendement, mémoire, 

(i) Genes. XXIX. 11. 
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ouïe et imagination libres, ressembloit, comme Je 
pense, au petit enfant qui alaictant pourroit voir, 
OLiir et mesme remuer le bras, sans pour cela quit¬ 
ter la mammelle* 

Mais pourtant la paix de l’anie seroit bien plus 
grande et plus douce, si on ne faisoit point de bi'uit 
autour d'elle, et qu’elle n’eust aucun subject de se 
mouvoir ny quant au cœur ny quant au corps; car 
elle voudroit bien estre toute occupe'e en lasuavite' de 
cette présence divine; mais ne pouvant quelquefois 
s’empeseber d’estre divertie ès autres fiicultez, elle 
conserve au moins la quiétude en la volonté', qui 
est la faculté' par laquelle elle reçoit la jouissance du 
bien. Et notez qu’a!ors la volonté' retenue en quié¬ 
tude par le plaisir qu’elle prend eu la presence di¬ 
vine , elle ne se remue point pour ramener les autres 
puissances qui s’égarent; d’autant que si elle vou- 
loit entreprendre cela, elle perdroit son repos, s’es- 
îoignant de son cher bien-aime', et perdroit sa peine 
de courir çà et là pour attraper ces puissances vo¬ 
lages, lesquelles aussi bien ne peuvent jamais estre 
si utilement appellc'es à leur devoir que par la per¬ 
sévérance de la volonté' en la saincte quietiule : car 
petit à petit toutes les facilitez sont attirées par le 
plaisir que la volonté reçoit, et duquel elle leur 
donne certains ressentimens, comme des parfums 
qui les excitent à venir auprès d’elle pour partici¬ 
per au bien dont elle jouyi. 
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CHAPITRE X[. 

Suite du tlisrours des divers devrez de la saiaetc quietiuîe^ et 
d une cxeollente abnégation de soy-niesme qu’on y jiractique 
quelquefois. 

Suivant ce que nous avons dit, la saincte quié¬ 
tude a donc divers degrés. Car quelquefois elle est 
en toutes les puissances de l’ame, jointes et unies à 
la volonté; quelquefois elle est seulement en la vo¬ 
lonté, en laquelle elle est auciinesfois sensiblement, 
et d’autres fois imperceptiblement; d’autant qu’il 
arrive par (ois que l’ame tire un contentement in¬ 
comparable de sentir par certaines douceurs inté¬ 
rieures que Dieu luy est présent; (i) comme il ad¬ 
vint à S Elisabeth, quand IS^otre~DtLme la visita : 
et d autres fois lame a une certaine ardente suavité 
d’estre en la présence de Dieu, laquelle pour lors 
luy est imperceptible; (a) comme il advint aux dis¬ 
ciples pèlerins qui ne s’apperceurent boniiemeni de 
l’agreable plaisir dont ils estoient touchez, mar- 
chans avec Nostre-Seigneur, sinon quand ils furent 
arrivez, et qu’ils l’eurent recogneu en la divine Irac- 
tiou du pain. Quelquefois non-seulement l’ame s’ap- 
perçolt de la presence do Dieu, mais elle l’escoute 
parler par certaines clartez et persuasions luterieu- 
res qui tiennent beu de pai’oles ; aucunes fois elle le 
sent pailer et luy parle réciproquement, mais si se- 
crettement, si doucement, si bellement, que c’est 
sans pour cela perdre la saincte paix et quiétude : si 

(i) Luc, r. 41. ~ (2) IbiLl. XXIV. 

I. 

ir 
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une sans se resveiller, elle veiUe (i) avec liiy; c’esu 
à-tUre, elle veille et parle à son bien-aimé avec autant 
de suave tranquillité' et de gracieux repos, comme 
si elle sommeilloit (2) doucement. Et d’autres fois 
elle sent parler l’Espoux, mais elle ne sçauroit luy 
parler, parce que l’aise de l’ouir, ou la reverence 
qu elle luy porte, la tient en silence; ou bien parce 
qu’elle est en seieberesse et tellement alaiigouric d’es¬ 
prit, qu’elle n’a de force que pour buir, et non pas 
pour parler : comme il arrive corporellement quel¬ 
quefois à ceux qui commencent à s’endormir, ou 
qui sont grandement affoiblis parquelque maladie. 

Mais enfin quelquefois ny elle n’ouit son bien- 
aimé, ny elle ne luy parle, ny elle ne sent aucun 
signe de sa presence; ains simplement elle sçalt 
qu’elle est en la presence de son Dieu, auquel il 
plaist qu’elle soit là. Imaginez-vous, Tbeotime, que 
le glorieux apostre S. .feaii eiist donny d’un som¬ 
meil corporel sur la poictrine de sou cher Seigneur 
eu la saincte cene, et qu’il se fust eiulormy par le 
commandement d’iceUiy. Certes en ce cas-là il eiist 
este en la presence de son Maistre, sans le sentir en 
façon quclcont[ue. 

Et remarquez, je vous prie, qu’il faut plus de 
soin pour se mettre en la presence de Dieu, que 


pour y demeurer lorsque l’on s’y est mis. Car pour 
s’y mettre, il faut appliquer sa pensee, et la rendre 
actuellement attentive à cette presence, ainsi fine je 
le dis en rintroductioii. Mais quand on s’est mis eu 

(i)Cant. CanC Y, 2. Caiit. Gant. 2. ^ 
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tette prcsence, on s’y tient par plusieurs antres 
moyens, tandis que, soit par rentendement, soit 
par la volonté, on fait tpieJtpïe chose en D ien ou 
pour Dieu; comme, par exemple, le regardant, oit 
quelf|ue chose pour hamour de Iny; Tescoutant, on 
ceux qui parlent pour luy ; parlant ù luy, ou à quel¬ 
qu’un pour ramour de luy; et faisant quelque œu¬ 
vre, quelle qu’elle soit pour son honneur et service. 


Ains on se maintient en la presence de Dieu, non- 
seulement l’escoutant, ou le regardant, ou luy par¬ 
lant, mais aussi attendant s’d luy plaira de nous re¬ 
garder, de nous parler, ou de nous faire parler à 
Iiiy; ou bien encore ne faisant rien de tout cela, 


mais demeurant simplement où il luy plaist <]U(î 
nous soyons, et parce qii’it luy plaist que nous y 
soyons. Que si à cette simple façon de demeurei’ 
devant Dieu, il Iny plaist d’adjouster quelque petit 
sentiment que nous sommes tous siens et qu’il est 
tous nostre, o Dieu, que ce nous est une grâce dé¬ 


sirable etprecleuse! 
Mou cher Theotime, 


prenons encore la liùerté 


de faire cette imagination. 8i une statue que le sculp¬ 
teur auroit nichée dans la gallerie de quelque grand 
prince, estoit douée d’enlendemeut, et qu’elle pust 
discourir et parler, et qu’on luy demandast :0 belle 
statue, dis-moy, pourquoy es-tu là dans celte ni¬ 
che i’Parce, respoudroit-elle, que mon maistre ni’y 
a colloquée. Et si l’on i'epll(|iiolt ; Mais pourquoy y 
demeures-tu sans rien faii e? Ihirce, diroit-clle, que 
mou maistre ne m’y a pas placée afin que je fisse 
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chose quelconque, ains seulement afin que j’y fusse 
immobile. Que si derechef on la pressoit, en di¬ 
sant : Mais, pauvre stalup, de quoy te sert-il d’estre 
là de la sorte? Hé 1 Dieu, respondroit-elle, je ne suis 
pas icy pour mon interest et service, mais pour obéir 
et servir à la volonté de mon Seigneur et Sculpteur • 
et cela me suffit. Kt si on rechargoit en cette sorte : 
Or d is-moy donc, statue, je te prie, tu ne vois point 
ton maistie; et comme prens-tu du contentement à 
le contenter? Non, certes , confesseroit-elle, je ne le 
vois pas; car j’ay des yeux non pas pour voir, com¬ 
me j’ay des pieds non pas pour marcher : mais je 
suis trop contente de sçavoir que mon cher maistre 
me voit icy, et prend plaisir de m'y voir. Mais si 


l’on conliiiiioit la dispute avec la statue, et qu’on 
lui dit ; Mais ne voudrois^tu pas bien avoir du mou¬ 
vement pour fapprocher de rouvricr qui t’a fait, 
afin de liiy faire quelque autre meilleur service? 
Sans doute elle le nieroit, et protesteroit qu’elle ne 
vondroit pas faire autre chose, sinon que son mais¬ 
tre le vouliist- Et quoy donc, concluroit-on, tu ne 
desires rien, sinon d’estre une immobile statue, là 
dedans celte niche? Non, certes, diroit enhn cette 
sage statue; non je ne veux rien estre, sinon une 
statue, et tousjours dedans cette niche, tandis que 
mon Sculpteur le voudra; me contentant d’estre 
icy et ainsi, puisque c’est le contentement de celuy 
à qui je suis, et par qui je suis ce que je suis. 

O vray Dieu! que c’est une Ijonne façon de se 
tenir en la presence de Dieu, d’estre et de vouloir 
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tousjours et à jamriis estre en son bon plaisir! Car 

4- i! m 

ainsi, comme je pense, en tontes occurrences, ouy 
mesnic en tlormant profonclemenr, nous sommes 
encore pins profondément en la tres-saincte pré¬ 
sence de Dieu. Ouy certes, Theotime; car si nous 
raimons, nous nous endormons non-seulement à 
sa venë, mais à son gre, et non-seulement par 
sa volonté', mais selon sa volonté : et semble nue ce 
soit luy-mesme notre Créateur et Sculpteur celeste 
qui nous jette là sur nos llcts comme des statues 
dans leurs nîclies, afin que nous nichions dans nos 
iicts, comme les oyseaiix couchent flans leurs nitk. 
Puis à nostre resveil, si nous y pensons bien, nous 
trouvons que Dieu nous a lousjours esté présent, et 
que nous ne nous sommes pas non plus esloigne/, 
U y séparez de lu y. Nous avons donc esté là en la pré¬ 
sence de son bon plaisir, qiioyquc sans le voir et 
sans nous en appcrcevoir; si que nous pourrions 
dire, à rimkation de .lacob : «(i) Vrayement, j’ay 
<t dormy auprès de mon Dieu et entre les bras de sadi- 


« vme presence et proviaence, etje n en sçavois rien. » 
Or cette quiétude en lar|ueise la volonté n’agist 
que par un tres-simple acquiescement au bon plaisir 
divin, voulant estre en l'oraison sans aucune piæ- 
tention que d’estre à la veiié de Dieu selon qu’il luy 
plaira, c’est luie quiétude souverainement excel¬ 
lente ; d’autant qu’elle est pure de toute sorte d’in¬ 
terest, les flictiltez de l’ame n’y prenant aucun con¬ 
tentement, ny mesnie la volonté, sinon en sa su- 

(f)Genes. XXVltl. j6. 
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prcsmc pointe, en larpielle elle se contente de n avoir 
aucun autre contentement, sinon celiiy d’estre sans 
contentement poin rainour du contentement et bon 
plaisir de son Dieu dans lerjncl elle se repose. Car, 
en somme, c’est le comble de l’amoureuse extase de 
n’avoir pas sa volonté en son contentement, mais 
en celuy de Dieu, ou de n’avoir pas son contente- 
jnenten sa volonté', mais en celle de Dieu. 

CHx\prniE XII. 

Del econlernciit ou îiqucfaction de Tamc en Bien. 

Les choses Immidcs et liquides reçoivent aisé¬ 
ment les figures et limites qu’on leur veut donner, 
d’autant qu’elles n’ont nulle fermete' ny solidité qui 
les arreste ou borne en elles-mesmes. Mettez de la 
liqueur dans un vaisseau, et vous verrez qu’elle de¬ 
meurera bornee dans les limites du vaisseau; le¬ 
quel, s’il est rond ou carré, la liqueur sera de mesme, 
u’ayant aucune limite ny figure, sinon celle du vais¬ 
seau qui la contient. 

L’ame n’en est pas de mesme par nature, car elle 
a ses figures et ses bornes propres. Elle a la figure 
par ses habitudes et inclinations, et ses bornes par 
sa propre volonté ; et quand elle est arrestée à ses in¬ 
clinations et volontcz propres, nous disons qu’elle 
est dore, c’est-à-dire, opiniastre, obstinée, «(i) Je 
il vous osteray, dit Dieu, vostre cœur de pierre 
c’est-à-dire, je vous osteray vostre obstination, I^oiir 
faire cliaiiger de figure au caillou, au fer, au bols, il 

(i) Iv/.ech. XXXVl. 'i6. 
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y faut la colgnee, le marteau, le feu. On appelle 
cœur de fer, tle bois ou de pierre, celuy qui ne re¬ 
çoit pas aisément les impressions divines, ains de¬ 
meure en sa propre volonté' emmy les inclinations 
qui accompagnent nostre nature dépravée. Au con¬ 
traire, un cœur doux, maniable et traictable, est 
appelle un cœur fondu et liquéfié. 

U ( 1 ) Mon cœur, dit David parlant en la personne 
U de Nostre-Seigneur sur la croix, mon cœur est fait 
« comme de la cire fondue au milieu de mes en- 
« trailles. » Cleopatra, cette infâme reyne d’Egypte, 
voulant enchérir sur tous les excez et toutes les dis¬ 


solutions que Marc-Antoine avoit fait en banquets, 
fit apporter à la fin d’un festin qu’elle faisolt à son 
tour, un bocal de fin vinaigre, dans lequel elle jetta 
une des perles qu’elle portoit en scs oreilles, estimée 
deux cent cinquante mille escus : puis la perle es¬ 
tant résolue, fondue et liquéfiée, elle l’avala, et eut 
encore ensevely dans son estomach l’autre perle 
qu’elle avoit en rautre oreille, si Lucius Pïautus ne 
Te List cmpeschéè. Le cœur du Sauveur, vraye perle 
orientale uniquement unique et de prix inestimable, 
jette au milieu d’une mer d’aigreurs incomparables 
au jour de sa passion, se fondit en soy-mesme, se 
résolut, défit et escoula en douleur sous l’effort de 
tant d’angoisses mortelles; mais l’amour, plus fort 
que la mort, amollit, attendrit et fait fondre les 
cœurs encore bien plus promptement que toutes les 
autres passions. 
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«(j) Mon ame, dit Tainante sacrt'o, s’cst toute 
« fondue à mesrne que mon bienwiimé a parlé. Et 
qtl’est-ce à dire, elle s'esl fondue, sinon elle ne s’est 
plus contenuë en elle-inesme, ains s’est escoulée de¬ 
vers son divin amant? Dieu ordonna à Moyse qu’il 
« ( 2 ) parlast au rocher, et qu’il produiroit des eaux «: 
ce n est donc pas merveille si luy-niesme ht fondre 
1 ame de son amante, lorsqu’il luy parloit en sa dou¬ 
ceur. Ee baiisme est si espais de sa nature, qu’il 
n est point fluide ny coulant; et plus il est garde', 
plus il s espaissit, et enfin s’endurcit, devenant rouge 
et transparent : mais la chaleur le dissout et rend 
fluide. Lamour avoit rendu l’Espoux fluide et cou¬ 
lant, dont l’Espouse l’appelle une huile 7 'espanducfo'). 
Et voilà que maintenant elle asseure qii’elle-mesme 
est toute fondue d’amour: « Mon ame, dit-elle, s’est 
«escoulée, lorsque mon bien-aimé a parlé. ?» T/a¬ 
mour de l’Espoux estoit dans son cœur et dans son 
sein, comme nn vin nouveau liieii puissant qui ne 
peut estre retenu dans son tonneau, car il se res- 
pandoit de toutes parts; et parce que l’arne suit son 
amour, après que l’Espousc a dit : « Vos mam- 
« me lies sont meilleures que le vin, respandant des 
« onguens précieux», clic adiouste: «Vostre nom 
« est une liuiîe respandue. » Et comme l’Esponx au- 
j’oit respandu son amour et son ame dans le cœur 
derEspoiisc, aussi l’Espouse l’cciproquement verse 
son ame dans le cœur de l’Espoux. Et comme l’on 

(1) CaiH. Gant. Y. (j. ~ (2)Wuiii. XX.. 8 . — ( 3 ) Cnut. Gain, i, 2. 

4 ^ Ibit-L i. i. 2. 
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voit qu’un bornai , ou Cousteau, touché des rayons 
ardens, sort de soy-mesmc et quitte sa forme pour 
s’escoulcr devers l’endroit duquel les rayons le tou¬ 
chent j ainsi l’ame de cette amante s’escoula du costé 
de la voix de son Jjieii-ajiné, sortant d’elle-mesme et 
des limites de son estre naturel pour suivre celuy 
qui luy pari oit. 

Mais comme se fait cet escoulenient sacré de l’ame 
en son bieii-aimé? Une extrême complaisance de 
l’amant en la chose aimée produit une certaine im¬ 
puissance spirituelle qui fait que l’ame. ne se sent 
plus aucun pouvoir de demeurer en soy-mesme? 
C’est pourquoy, comme un beauine fondu qui n’a 
plus de fermeté ny de solidité, elle se laisse aller et 
escouler en ce qu’elle aime, bille ne se jette pas par 
manière d’eslaneement, ny elle ne sc serre pas par 
maniéré d’union, mais elle se va doucement coulant 
comme une chose fluide et liquide dedans la divi¬ 
nité qu’elle aime. Et comme nous voyons que les 
nuées épaissies par le vent du midy se fondant et 
convertissant en pluye, ne peuvent plus demeurer 
en elies-mesmes, aliis tombent et s’escoulcnt en 
bas, se meslant si intimement avec la terre qu’elles 
détrempent, qu’elles ne sont plus qu’une mesme 
chose avec icelle ; ainsi l'ame , laquelle , quoyque 
amante, demeuroit encore en eile-rnesrne, sort par 
cet escoulement sacré et fluidité saincte, et se quitte 
soy-mesme, iion-sculemcnt pour.s’unir au bien- 
aimé, mais pour sc mesler toute et se détremper 
avecluy. 
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Vous voyez donc bien, Theotlme, que IVscoiile- 
mcrit d'iine ame en son Dieu n’est autre ebose qu’une 
vciitable extase, par laquelle l’anie est toute bors 
des bornes de son maintien naturel, toute meslée, 
absorbée et engloutie en son Dieu. Dont il arrive 


que ceux qui parviennent à ce sainct excès de la- 
inoiir divin, estans par après revenus à eux, ne. 
voyent rien en la terre qui les contente, et vivans en 
un extrême anéantissement d’eux-mesmes, demeu- 
lent fort alangouris en tout ce qui appartient aux 
sens, et ont perpétuellement au cœur la maxime de 
la bienheureuse vierge Therese de Jésus; « Ce qui 
fi n est pas Dieu ne m’est rien. » Kt semble que telle 
lut la passion amoureuse de ce grand amy du blen- 
aimé, qui disoit; « (i) Je vis, mais nou pas moy; 

ains Jesus-Clirist vit en moy »: et, « (2) nostre vie 
« est cachée avec Jesus-Christ en Dieu. » Car, dites- 
vous prie, Theotlmc, si une goutte d’eau 
élémentaire jettée dans un océan d’eau de naffe, es- 
loit vivante, et qu’elle pust parler et dire Testât au- 
c[uel elle scroit, ne crleroit-elle pas de grande joye : 
O mortels je vis volrement, mais je ne vispm' moy- 
mesrne; aim cet océan vit en moj, et ma vie est ca¬ 
chée en cet abysme. 


L’anie escoiilée en Dieu ne meurt pas : car comme 
pourroit-elle mourir d’estre abysmée en la vie? VJais 
elle vit sans vivre en elle-mesme; parce que comme 
les estoiles, sans perdre leur lumière, ne luisent plus 
en îa presence du soleil, ains le soleil luit en elles, 


(1) Ep. ad GaK IJ- 30, 


(:ï)Ep. ad Golosî. IIL 3 . 
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et sont cachées en la lumière du soleil; aussi l’arne, 
sans perdre sa vie, ne vit plus estant raesiée avec 
Dieu, ains Dieu vit en elle. Tels furent, je pense, 
les sentimens des grands bienheureux Thilippc Ne- 
rins et François Xavier, t|Liand accablez des conso¬ 
lations celestes ils demandoient à Dieu qu’il se reii- 
rast pour un peu d’eux, puisqu’il voulolt que leur 
vie parusî aussi encore un peu au monde ; ce qui ne 
se pouvoit, tandis qu’elle estoit toute cachée et ab¬ 
sorbée en Dieu. 


CHAPITRE XIII 

De la blcsseiirc (.ramour. 


Tous ces mots amoureux sont tirez de la ressem¬ 
blance qu’il y a entre les affections du cœur et les 
passions du corps. La tristesse, la crainte, l’espe- 
lance, la haine et les autres affections de l’ame n’en¬ 
trent point dans le cœur que l’amour îie les y tire 
après soy. Nous ne haïssons le mal, sinon parce 
qu’il est contraire au bien que nous aimons: nous 
craignons le mal futur, parce qu’il nous privera du 
bien que nous aimons. Qu’un mal soit extrême, 
nous ne le haïssons neantmolns jamais, sinon à me¬ 
sure que nous chérissons le bien auquel il est op¬ 
posé. Qui n’aime pas beaucoup la chose publique, 
ne se met pas beaucoup en peine si elle se ruine : 
qui lî’ainie guere Dieu, ne hait non plus guère te 
péché. L’amour est la première, ains le principe et 
l’origine de toutes les passions; c’est pourquoy c’est 
luy qui entre le premier dans le cœur : et parce qu’il 
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peneire et perce jusqu’au fin foiul de la voloiué oii 
i! a son slepe, on dit qu’il blesse le cœur. Il est aigu, 
dit r.'ipostre de la France, et entre tres-intimernent 
dans l’esprit. Les autres affections entrent voirement 
.ujssi, mais c est par 1 entremise de l’amoui’■ car c’est 
hiy qui perçant le cœur leur fait passage. Ce n’est 
(jue la pointe du dard qui blesse, le reste a-prandit 
seulement la bicsseure et la douleur. 

Or s’il blesse, il donne par conséquent de la dou- 
ieni. Les grenades par leur couleiir vermeille, par 
la multitude de leurs grains si bien serrez et rangez, 
et par leurs belles couronnes, représentent naïfve- 
ment, ainsi que dit S. Grégoire, la tres-saincte cba- 

* I i 

J lie . toute vermeille, à cause de son ardeur envers 
Dieu, comblée de toute la variété des vertus, et qui 
seule obtient et porte la couronne des récompensés 
éternelles: mais le suc des grenades, qui, comme 
nous sravons, est si agréable aux sains et aux mala¬ 
des, est tellement mcslé d’aigreur et de douceuj', 
qu on ne sçauroit discerner s’il resjouyt le goust, ou 
bien parce qn’il a son aigreur doucette, ou bien 
parce qu il a une douceur aigrette. Certes, Théo- 

'T 7 ■' 

time, 1 amour est ainsi aigre-doux; et taudis que 
nous sommes en ce monde, il n’a Jamais une dou¬ 
ceur parlaitement douce, parce qu’îl n’est pas par- 

lait nyjamais purement rassasie'et satisfait; et neant- 
inoins il ne laisse pas d’estre grandement agreabîe, 
son aigreur afHnaiit la suavité de sa douceur, comme 
sa douceur aiguise la grâce de son aigreur. Maïs 
cela coniine se peut-il faire i* On a veu tel jeune 
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homme entrer en conversation, libre, sain et fort 
^ay, qui ne prenant pas garde à soy, sent bien, 
avant que d’en sortir, que Tarn ou r se servant des 
regards, des maintiens, des paroles d’une imbecille 
et foible créature, comme d’autant de fleschcs, aura 
féru et blessé son chétif cœur, en sorte que le voilà 
tout triste, morne et eslonné. Pourquoy, je vous 
prie, est-il triste? C’est sans doute parce qu’il est 
blesse. Et qui l’a blessé? L’amour. Mais puisque l’a- 
mour est enfant de la complaisance, comme peut-il 
blesser et donner de la douleur? Quelquefois Fob- 
ject bion-aimé est absent: et lors, mon cher Théo- 
time, ramour blesse le cœur par le désir qu’il excite, 
lequel ne pouvant estre satisfait tourmente gratuite¬ 
ment l’esprit. 

Si une abeille avoit piqué un enfant, certes vous 
auriez beau luy dire : Ab ! mon enfant, l’abeille qm 
l’a plriué, c’est celle-là rnesme qui fait le miel {|ue 
tu trouves si ]>on. Car d est vray, diroit-d, son miel 
est bien doux à mon goust, mais sa piqueure est 
l^ien douloureuse, et tandis que son esguillon est 
dedans ma joue, je ne puis m’accoiser : et ne voyez- 
vous pas que mu face en est toute enflée?d’beotime, 
certes l’amour est une complaisance, et par consé¬ 
quent il est fort agréable, pourveu qu’il ne laisse 
point dedans nos cœurs resgulllon du désir; mais 
quand il le laisse, il laisse avec iceluy une grande 
douleur. ïi est vray que cette douleur provient de 
l’amour, et partant c’est une amiable et aimable dou¬ 
leur. Oyez les eslans douloureux, mais amoureux 
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il uii amant loyal. j(i) Mon ame a soif de son Dieu 
« fort et vivant. Bé I quand vieiidray-je et parois- 
« tray-je devant la face de mon Dieu! Mes larmes 
m ont servy de pain niilct et jour, tandis qu on me 
« dit. Où est ton Dien.^ » Ainsi la sacrée Snlamlte 
toute delrempée en ses douleurs amoureuses, par¬ 
lant aux filles de Ilierusalem r « ^ 3 ^ IJelas ! dit-elle 


JC vous conjure si vous rencontrez mon amy, an* 
noncez-luy ma peine, parce que je languis tome 
« blessée de son amour. » « (3) LVsperance différée 
« afflige Famé, n 


Or les douloureuses blessures de l’amour sont de 
plusieurs sortes. 1 . IjCs premiers traits que nous re¬ 
cevons de l’amour, s’appellent blesseuics; parce 
que le cœur qui sembloit sain, entier et tout à soy- 
mesme, tandis qu’il n’aimoit pas, commence, lors¬ 
qu’il est atteint d’amour, à se séparer et diviser de 
soy-mesme pour se donner à l’object aimé. Or cette 
division ne se peut faire sans douleur, puisque la 
douleur n’est autre chose que la division des choses 
vivantes qui se tiennent Fune à l’antre. 2 . Le désir 
piq ue et blesse incessamment le cœur dans lequel 1 ! 
est, comme nous avons dit. 3. Mais, Theotime, par¬ 
lant de Famour sacré, il y a en la practique d’ice- 
luy une sorte de blessenre que Dieu luyniesme fait 
{[uelquefois en Famé qu’il vent grandement perfec¬ 
tionner. Car il Iny donne des sentimens admirables 
et des attraits nompareils pour sa souveraine bonté, 
comme la pressant et sollicitant de l’aimer’ et lors 

(() Ps. EXI. 3. 4 . — (:>) Canr. Gant. V. 8. — (3) Pjûv. XIII. i'.>. 
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elle s’eslance de force comme pour voler plus haut 
vers son divin object : mais demeurant courte, par¬ 
ce c|u’elie ne peut pas tant aimer comme elle desire , 
ô Dieu ! elle sent une douleur qui n’a point d’esgale. 
A mesme temps que elle est attire'e puissamment à 
voler vers son cher bicn-aimé, elle est aussi retenue 
puissamment et ne peut voler, comme attachée aux 
basses mlseres de cette vie mortelle et de sa propre 
impuissance; elle desire <« (i) des aisles de colombe 
pour voler en son repos » , et elle n’en trouve point. 
IjU voilà donc rudement tourmentée entre la vio¬ 
lence de ses eslans et celle de son impuissance. 
« ( 2 ) O misérable que je suis! disoit l’un de ceux qui 
«ont expérimenté ce travail, qui me délivrera du 
« du corps de cette mortalité » ? Alors, si vous y pre¬ 
nez gaule, Theotlme, ce n’est pas le désir d’une 
ch ose absente qui blesse le cœur, car l’ame sent que 
son Dieu est présent, il l’a desja «(3) menée dans 
« son cellier à vin, il a arboré sur son cœur l’esten- 
«dard de l’amour;» mais quoyque desja il la voyc 
toute sienne, il presse, et descoche de temps en 
temps mille et mille traits de son amour, luy mon¬ 
trant par des nouveaux moyens combien il est plus 
aimable qu’il n’est aimé : et elle qui n’a pas tant de 
force pour l’aimer, que d’amour pour s’efforcer 
voyant ses efforts si imbecilles en comparaison du 
désir qu’elle a pour aimer dignement celuy que nulle 
force ne peut assez aimer; bêlas ! elle se sent outrée 


(1) !*s. liv’. VfL — (3) Ep. ad Rom. IV. a'}. 
(3) Gant. Gant. U. 4* 
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d’nn toumieiu incomparable : car amant d’eslanâ 
rjuellefait pour voler plus haut en son désirable 
amour, autant reçoit-elle de secousses de douleur. 

Ce cœur amoureux de son Dieu désirant iririni» 
ment d’aimer, voit bien que neantmoîns il ne peut 
ny assez aimer ny assez désirer. Or ce désir qui ne 
peut réussir, est comme un dard dans le liane d’un 
cspiit j^eneienx . mais la douleur qu on en l'eeoit 
ne laisse pas d estre aimable, d’autant que quiconque 
desire bien d’aimer aime aussi bien à desirer, et s’es- 
timeroit le plus misérable de rüniverss’ll ne desiroît 
conlinuellement d aimer ce qui est si souveraine¬ 
ment aimable. Désirant d’aimer, il reçoit de la dou¬ 
leur; mais aimant à desirer, il reçoit de la douceur. 

Vray Dieu,Theotime, que vais-je dire? les bien¬ 
heureux qui sont en paradis, voyans que Dieu est 
encore plus aimable (jii’ils ne I aiment, pasmeroient 
et periroient éternellement du désir de l’aimer da¬ 
vantage, si la tres-saiucte volonté de Dieu n’irnpo- 
solt à la leur le repos admirable dont elle jouit; car 
ils aiment si souverainement cette souveraine vo¬ 
lonté que son vouloir arreste le leur, et le contente¬ 
ment divin les contente, acquiesçans d’estre bornez 
en leur amour par la volonté mesme de laquelle la 
bonté est l’object de leur amour. Que si cela n’estoit, 
leur amour scroît esgalenient délicieux et doulou¬ 
reux; délicieux pour la possession d’un si grand 
bien; douloureux pour l’extresme désir d’im plus 
grand amour. Dieu doneques tirant continuelle¬ 
ment, s’il faut ainsi dire, des sagettes du carquois 
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de son infime béante, blesse laine de ses amants, 
leur faisant clairement voir qu’üs ne l’aiment pas à 
beaucoup près de ce fju’ii est aimable. Celuy des 
mortels qui ne désiré pas d’aimer davantapje la di¬ 
vine Ijonte; il ne l’aime pas assez. : la suffisance en 
ce divin exercice ne suffit pas à celuy qui veut s y 
avrester, comme si elle liiy sufHsoit. 


CHxAPlTRE XIA^ 

De quelques autres moyens par lesquels le sainct amour blesse les 


cœurs 


Rien ne blesse tant un cœur amoureux que de 
voii’ un autre cœur blesse d’amour pour luy. IjC pé¬ 
lican fait son nid en terre , dont les serpens viennent 
souvent piquer ses petits. Or quand cela arrive, le 
pélican, comme un excellent médecin naturel, de 
la pointe de son bec blesse de toutes parts ces pau¬ 
vres poussins, pour avec le sang faire sortir le veniir 
que là morsure des serpens a respandu par tous les 
endroits de leurs corps : et pour faire sortir tout l'e 
venin, il laisse sortir tout le sang, et par conséquent 
il laisse ainsi mourir cette petite troupe pclieanuc. 
Mais les voyant morts, il se blesse soy-mesme et res- 
pand son sang sur eux, il les vivifie d’une nouvelle 
et plus pure vie : son amour les a blessez, et sou¬ 
dain pai- ce mesme amour il se blesse soy-mesme. 
Jamais nous ne blessons un cœur de la blessme d a- 
inour, que nous nen soyons soudain blessez nous— 
inesnics. f^uand 1 aine voit son Dieu blesse d amoni 
pour elle, elle en reçoit soudain une réciproque 
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blesseiire. « (i) Tu as blessé mon cœur, dit le celeste 
« amant à sa Sulamite ; et la Sulamite s’escrie : Dites 
«à mon bien aimé que je suis blessée d amour. « 
.I jCS a\ettes ne blessent jamais qii elle ne demeurent 
blessées à mort. Voyons aussi le Sauveur de nos 
aines blessé d amour pour nous jusques à la mort 
et la mort de la croix, comme pourrions-nous ji’es- 
tre pas blessez pour luy? mais je dis blessez dune 
playe d autant plus douloureusement amoureuse 
(|ue la sienne a este amoureusement douloureuse 

• * I , ^ 

et que jamais nous ne le pouvions tant aimer {{ue 
son amour et sa mort le requièrent. 

C’est encore une autre blesseure d’amour, quand 
Tame sent bien qu’elle aime son Dieu, et que neant- 
moms Dieu la traicte comme s’il ne sçavolt pas d’es- 
tre aimé, ou comme s’il estoit en deffiance de son 
amour. Car alors, mon cher Tlieotime, lame re¬ 
çoit des extresmes angoisses, hiy estant insuppor¬ 
table de voir et sentir le seul semblant que Dieu 
fait de se defier d’elle, 

T.e pauvre S. Pierre avolt et sentoit son cœur tout 
remply d’amour pour sou Maistre : et INosire-Sei- 
gneur dissimulant de le sçavoir «(3) Pierre, dit-il, 
a m’aimes-tu plus que ceiix-cy? Hé, Seigneur, res- 
« pondit cest apostre, vous sçavez que je vous aime. 
ftMais, Pierre, m’almes-tu, répliqué le Sauveur? 

« Mon cher Maistre, dit l’apostre, je vous aime cer- 
<■ tes, vous le sçavez. » Et ce doux Maistre pour l’es- 
proiiver, et se deffiant d’estre aimé : «Pierre, dit-il, 

(0 Gant. Gant. lY. g, — ( 2 ) Ibid. V. «. — (3) Joau, XXI. i5. et seq. 
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» m’aimos-tii? » Ali! Seif^nenr, vous Llessez ce pau¬ 
vre cœur qui grandement afflige sVücrie amoureuse¬ 
ment, mais douloureusement ; Mon Maistre, k vous 
(fsçavez toutes choses, vous sçavez certes bien que 
« je vous aime. » 

Un jour on faisolt des exorcismes sur une per¬ 
sonne possédée; et te malin esprit estant presse' de 
dire quel estoit son nom: »Te suis, repondit-ii, ce 
malheureux privé d’amour; et soudain Catherine 
de Gennes, qui estoit là présenté, se sentit troubler 
et renverser toutes les entrailles, d’autant qu’elle 
avoit seulement oiiy prononcer le mot de privation 
d’amour. Car comme les démons haïssent si fort l’a¬ 
mour divin, qu’ils tremblent lorsqu’ils en voyent le 
signe ou qu’ils en oyent le nom, c’est-à-dire quand 
ils voyent la croix et qu’ils oyent prononcer le nom 
de Jésus; ainsi ceux qui aiment fortement Nostre- 
Seigneur trémoussent de douleur et d’horreur quand 
ils voyent quelque signe ou qu’ils entendent quel¬ 
que parole qui représente la privation de ce sainct 

amour. 

S. Pierre estoit bien asseuré que INostre-Seigneur 
sçaehant tout, ne pouvoit pas ignorer combien il 
estoit aimé de luy; mais parce que la répétition de 
cette demande, inairnes-Ui? a l’apparence de quel¬ 
que delTiancc, S. Pierre s’en attriste gi'andement. 
llelas! cette pauvre ame qui sent bien qu’elle est ré¬ 
solue de plustost mourir que d’offenser son Dieu, 
mais ne sent pas neantnioins un seul bnn de fer¬ 
veur, ains au contraire une froideur extresme qui la 
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liciit toute tn 0 ou]tlie et si Jfoil>le fjti^olle touille 
tous coups en des imperfections foi't sensibles : cette 

aine, dis-je, Theotimc, elle est toute blessée' car 

? 

son ainoui est ^landemcnt douloureux de voircjue 
Dieu fait semblant dc ne voir pas combien elle l’ai¬ 
me, la laissant comme une créature qui ne luy ap- 
pailient pas, et luy est advis qu eniiny ses defauts, 
ses distractions et froideurs, Nostre-Seigneur des¬ 
coche contre elle ce reproche : Comme peux-tu dire 
que tu m’aimes, puisque ton ame n’est pas avec 
moy? ce qui luy est un dard de douleur au ti’avers 
de son cœur, mais un dard de douleur qui protede 
d’amour; car si elle n’aimoit pas, elle ne seroil pas 
affligée de rapprehension qu’eilc a de ne pas aimer. 

Quelquefois cette blesscure d’amour se fait par le 
seul souvenir que nous avons d’avoir esté jadis sans 
aimer Dieu. O que tard je vous ay aimée, beauté 
antique et nouvelle ! disoit ce Sainct qui avoit esté 
irente ans berelique. (i) La vie passée est en Iior- 
reiir à la vie présente de celuy qui a passé sa vie 
precedente sans aimer la souveraine bonté. 

L’amour inesmc nous blesse quelquefois par la 
seule considération de la, multitude de ceux qui 
mesprlsent l’amour de Dieu; si que nous pasmons 
de detresse pour ce subject, comme faisoit celuy 
qui disoit : (f (2) Mon zele, ô Seigneur, m’a fait sC' 
«cher de douleur, parce que mes ennemis n’ont 
« pas gardé ta loy. » Et le grand S. François peri- 
(i) R. Aujvustin.—( 3 ) Rs. CXTill. 
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sant ne point estre cateiulit, pleuroit un joiit ? san- 
glottoit et se lamentoit si fort, qu iin bon person¬ 
nage l’oyant, accourut comme an secours tle quel¬ 
qu’un qu’on voulust egorger; elle voyant tout seul, 
il luy dcJiiUiîJrt I Poui'Cjuoy crics-tu ainsi^ paLivie 
homme? Ilelas, clk-il, je pleure de rpioy Nostrc- 
Seigneur a tant endure pour 1 amoui. de nous, et 
personne n’y pense. Rtces paroles dictes, il leco'ni- 
mença ses larmes; et ce bon personnage se mit aussi 

à gémir et pleurer avec luy. . 

Vlais comme que ce soit, cecy est admirable ès 

blesseures receuspar le divin amour; f[uela douleur 
en est agréable, et tous ceux qui le sentent y con¬ 
sentent, et ne voudroient pas changer cette douleiii 
à toute la douceur de l’Univers. I! n’y a point de 
douleur enimy l’amour; ou s il y a de la douleut, 
c’est une bien-aimée douleur. Iju serapliin tenant 
un jour une flesche toute dor, de la pointe de la¬ 
quelle sortoit une petite flamme, il la darda dans le 
cœur de la bienheureuse incre Tiicresc, et la vou¬ 
lant retirer, U semblolt à cette Vierge qu on luy ar- 
rasebast les entrailles, la douleur estant si grande 
qu’elle n avoit plus de force que pour jetter des foi- 
J>les et petits gemissemens; mais douleur pourtaiK 
si aimable, qu’elle eust voulu ii’eu estre jamais dé¬ 
livrée. Telle fut la sagette d’amour que Dieu desco- 
ciia dans le cœur de la grande Catherine de 
Gennes au cominencenient de sa conversion, dont 

elle demeura toute changée et comme moite au 
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monde et aux cl,oses c eees pou,- ne vivre plus <,u>au 
neatei,,. « (i) X,e ljie,i-a,md est un bouquet de 
« my,-,l,e ame,eet ce bouquet amer est récipro¬ 
quement le bie„-a,me ,,ui detneme chèrement col- 
oque sur le sein de la bien-aimée, c’est-à-dire, le 

plus aimé de tous les bien-aimez, 

» 

CriAPlTRE XV. 

üe la lan^jneur amoureuse rîu cœur blessé de dilection. 

C est cliose assez cognene cfue Famour humain a 
la force non-seulement de blesser le cœur, mais de 
rendi-e malade le corps jusqu’à la mort, d’autant 
que comme la passion et tempérament du coips a 
beaucoup de pouvoir d’incliner l’ame et la tirer après 
soy, aussi les affections de lame ont une grande 
foi ce poui lemucr les Iiumeurs et changer les quu- 
htez du corps. Mais outre celaFamour, quand il 
est vehemeiu, porte si impétueusement Famé en la 
diose aimée, et l’occupe si fortement, qu’elle manqtie 
a toutes ses autres operations, tant sensitives qu’in- 
tcllcctuelles, si que pour nourrir cet amour et le se¬ 
conder il semble que l’ame abandonne tout autre 
exercice, et soy-mesme encore. Dont Platon a dit 
que Famour estoit pauvre, deschiré, nud, deschaux, 
ciietif, sans maison, couchant dehoi's siirja dure 
ès portes, tousjours indigent. 11 est pauvre, parce 
qn li fait quitter tout pour la chose aimée; il est sans 
maison, parce qu’il fait sortir i’amc de son domicile 
pour suivre totisjours cehiy qui est aimé; il est che- 

(i) Cunt. Cant. t. 12 . 
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tlt , pasle, maigre et desfait, parce qiiîl fait peidie 
le sommeil ^ le Jioire et le manger; il est nud et des- 
cliaiixJ parce qu'd fait quitter toutes autiOS affet- 
tions pour prendre celle de la cliose aimée; il cou¬ 
che dehors sur la dure, parce quil fait demeurer a 
descouvert le cœur qui aime, luy faisant manifester 
ses passions par des souspirs, plaintes, louanges, 
soupçons, jalousies; il est tout estendu comme un 
gueux aux portes, parce quhl fait que 1 amant est 
perpétuellement attentif aux yeux et à la bouche de 
la personne quM aime, et tousjonrs attaché a ses 
oreilles pour luy parler et mendier des faveuis, des¬ 
quelles il nVst jamais rassasié : or les yeux, les 
oreilles et la bouche sont les portes de Tame. Et en¬ 
fin c’est sa vie que d’estre tousjours indigent, cai si 
une fois il est rassasié, il n’est plus ardent, et pai 

conséquent il n’est plus amour. 

Certes je sçay bien, Tlieotime, que Platon par- 
lolt ainsi de ramour abject, vil et chétif des mon¬ 
dains : mais neantmouis ces propiietez ne laissent 
pas de se trouver en ramour celeste et divin. (Jar 
voyez un peu ces premiers maistre de la doctrine 
chrestienne, c’est-à-dire, ces premiers docteurs du 
sainct amour evangelique, et oyez ce que disoit run 
d’entr’eiixqui avoit le plus eu de travail: if (i),1usques 
«à maintenant, dit-il, nous avons faim et soif, et 
(! sommes nuds, et sommes souffletez, et sommes va- 
« galionds : nous sommes rendus comme les halieures 
«de ce monde, et comme la racleure ou peleiiie 

( ï) I, Cor. IV, II. 1 3. 
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-le tous.» Cornmo s’.! disoit , Xo„s sommes telle- 
mem alyccts, f(uo si le monde est tin palais, nous 
en sommes estime/ les balieures; si le monde est 
une pomme, nous eu sommes la racleure. Qui les 
avoit réduits, ,e vous prie, à cet estât, sinon ramour? 
Ce lut 1 amour f,u, jetta S. François nud devant son 
evesijue, etle fit mourir nud sur la terre; ce fut l’a¬ 
mour t(ui le fit mendiant toute sa vie; ce fut l’amour 
<im envoya le grrand François Xavier, pauvre, indi¬ 
gent, desclnre', çà et lli p.irmy les Indes et entre les 
. apouois; ce fut l’amour qui réduisit le grand car¬ 
dinal b. Charles arclievesriuc de Milan, à cette cx- 
tresme paiivretd parmy toutes les richesses nue sa 
sa naissance et sa dignité' luy doiinoteiit; que com¬ 
me dit cet cloquent orateur d’Italie, monseigneur 
Fanigarole, il estoit comme un chien en la maison 
de son maistre, ne mangeant qu’un peu de pain, 

ne heuvant qu’un peu d’eau, et couchant sur un 
peu de paille. 

Ojons de grâce la saincte Sulamite, comme elle 
•s escnc presque en cette sorte : Quoyque à raison de 
mille consolations que mon amour me donne, je 
SOIS « (i) plus belle que les riches tentes de mon Sa- 
Jomon^», je veux dire, plus belle que le ciel qui 
U est qii un pavillon inanimé de sa majesté royale, 
puisque je suis son pavillon animé; si suis-je néant- 
moins toute noire (2), dcschirée, poudreuse et toute 
gastée de tant de blcsseures et de coups que ce 
mesme amour me donne. . (3) Hé! ne prenez pas 

(i) Canf. Cant. T. —(2) Jiûd. „ ( 3 ) 5. 
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K garde à mon tehi; car je suis voirement brune, 
« d’autant que mon blen-aime' qui est mon soleil », 
a dardé les rayons de son amour sur moy: rayons 
qui esclairent par leur lumière, mais qui par leur 
ardeur m’ont rendue Iiaslée et nolrastre, et me tou¬ 
chant de leur splendeur ils m’ont os/éma couleitr[i). 
IjA passion amoureuse me fait trop heureuse de nie 


donner un tel espoiix comme est mon roy : mais 
cette mesme passion qui me tient lieu de mere^ puis¬ 
qu’elle seule m’a mariée, et non mes mérités ; elle a 
des autres enfans qui me donnent des assauts ( 2 ) et 
des travaux nomparcils, me reduisans à telle lan¬ 
gueur, que comme d’un costé je ressemlile une 
reyne qui est au costé de son roy, aussi de l’autre je 
SUIS comme une chetlve vigneronne (3) qui dans 
une clietive cabane garde une vigne, et une vigne 
encore qui n’est pas sienne. 

Certes, Theotime, quand les blesseures et playes 
de ramoiir sont frequentes et fortes, elles nous met¬ 
tent en langueur et nous donnent la bien aimable 
maladie d’amour. Qui poiirroit jamais descrire les 
langueurs amoureuses des Catlierines de Sienne 
et de Gennes, ou de Angele de Foligny, ou de 


S'" Christine, 


ou de la bienheureuse mere Therese, 


ou de S. Bernard, ou de 8. François? Et quant à ce 
dernier, sa vie ne fut autre chose que larmes, sous- 
pirs, plaintes, langueurs, definemens, pasmoisons 


.amoureuses. Mais rien n’est si admirahlc en tout 
cela que cette admirable communication que le doux 


— {- 2 ) ibkl. — (3) Ibid. 


(i) Caiit. Cant. I. 5. 












ii4^ "rptAii É DK ï/amoüïi de dieu. 

Jésus luy fit de ses amoureuses et précieuses tlou— 
leurs par rimpressioi} de ses playes et stigmates, 
llieotinie^j ay souvent considéré cette merveille^ et 
en ay tait cette pensée. Ce grand serviteur de Dieu, 
homme tout séraphique, voyant la vive image de 
son Sauveur crucifié, effigiée en un séraphin lumi¬ 
neux qui ïuy apparut sur le mont Alverne, il s’atten¬ 
drit plus qu’on ne sçanroit imaginer, saisi d’une 
consolation et d’une compassion souveraine ; car re- 
gaidant ce Ijcau miroir damour que les anges ne se 
peuvent jamais assouvir de regarder, helas! il pas- 
inoit de douceur et de contentement. Mais voyant 

* 1 ^ T , d 

aussi d autre part la vive représentation des playes 
et blcsseures de son Sauveur crucifié, il sentit en 
son urne ce « (i) glaive impiteux qui transperça la 
« sacrée poictriue » de la Vierge Mere au jour de la 
passion, avec autant de douleur intérieure que s'il 
eust esté crucifié avec son cher Sauveur. O Dieu ! 
riieotime, si l’image d’Abraham, eslevant le coup 
de la mort sur son cher unique pour le sacrifier, 
image faicte par un peintre mortel, eut bien le pou¬ 
voir toutefois d’attendrir et faire pleurer le grand 
S. Grégoire, evesque de Kisse, toutes les fols tiu’il 
la regardoitj lie'! combien fut extrême l’attendrisse¬ 
ment du grand S. François quand il vit l’image de 
Nostre-Seigiieur se sacrifiant soy-mesme sur la croix ! 

Æ * 

image que non une main mortelle, mais la main 
maistresse d un séraphin celeste avoit tirée et effigiée 
sur son propre original, représentant si vivement et 

(i)Luc, lit. 35. 
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au naturel le divin roy des anges, meurtvy, blessé, 
pe rcé, froisse', crucifie'. 

Cette amc doncqucs ainsi amollie, attendrie et 
presque toute fondue en cette amoureuse douleur, 
se trouva par ce moyen extrêmement disposée à re¬ 
cevoir les impressions et marques de l’amour et dou¬ 
leur de son souverain amant. Car la mémoire estoit 
toute detrempée en la souverance de ce divin amour, 
l’imagination appüque'e fortement à se représenter 
les blesseures et meurtrisseures que les yeux regar- 
dolent alors si pai faictement bien exprime'es en l’I- 
mage présenté • rentendement recevoit les especes 
infiniment vives que l’imagination luy fournlssoit, 
et enfin ramour employoit toutes les forces de la vo¬ 
lonté pour se complaire et conformer à la passion 
du bien -aimé, dont l’ame sans doute se trouvait 
toute transformée en un second crucifix. Or l’ame 
comme forme et maistresse du corps, usant de sou 
pouvoir sur iceluy, imprima les douleurs des playes 
dont elle estoit blessée, ès endroits correspondans à 
ceux esquels son amant les avoit endurées. L’a¬ 
mour est admirable pour aiguiser l’imagination, afin 
qu’elle pénétré jusqu’à rexterieur. L’amour donc fit 
passer les tourmens intérieurs de ce grand amant 
S. François jusqu’à l’exterieur, et blessa le corps du 
mesme dard de doilleur duquel il avoit blessé le 
cœur. 

Mais de faire les ouvertures en la chair par de¬ 
hors. l’amour qui estoit dedans ne le pouvolt pas 
bonnement faire: c’est pourquoy Tardent serapliin 




h 
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venant au secours, darda des rayons d’une clarté sî 
pénétrante, qu’eUe fit réellement en la cliair les 
playes extci ieures du crucifix que l’amour avoît im¬ 
primées intérieurement en l’ame. Ainsi le serapliin 
voyant Isaïe n’oser entreprendre de parler, d’autant 
(juil sentoit ses levres souillées, vint au nom de 
Dieu luy toueher et espurer les levres avec un char- 
lioiî pris sur l’autel, secondant en cette sorte le désir 
d’iceluy. La myrrhe produit sa stactc et première 
liqueur, comme par maniéré de sueur et de transpi¬ 
ration; mais afin qu’elle jette bien tout son suc, îl la 
faut aider par l’incision. De mesme ramonr divin 
de S. Lrançoîs parut en toute sa vie comme par ma¬ 
nière de sueur, car il ne respiroit en toutes ses ac¬ 
tions que cette sacre'c dilection ; mais pour en faire 
paroistt'c toiit-.Vfaict l’incomparable abondance, le 
celeste séraphin le vint inciser et blesser. Et afin 
que l’on sccust que scs playes estoient playes de Ta- 
mour du ciel, elles furent faictes, non avec le fei 
jnais avec des rayons de lumière. O vray Dieu 
Theotime, que de douleurs amoureuses, et que d’a¬ 
mours douloureuses ! car non-seulement alors, mais 
tout le reste de sa vie ce pauvre Salnct alla tous- 
jours traisnant et languissant comme bien malade 
d’amour. 

Le bienheureux Philippe Nerius âge' de quatre- 
vingts ans, eut une telle inflammation de cœur 
le divin amour, que la chaleur se faisant faire iilaco 
aux costes, les eslargit bien fort, et en rompit la 
quatriesme et cinquiesme, afin qu’il pusi recevoir 
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plus d’ail' pour le rafraiscliir. Le bienheureux .Sta-- 
nislaüs Kosca, jeune garçon de quatorze ans, estoit 
si fort assailly de ramour de son Sauveur, que main- 
tefols il tomboit en défaillance tout pasmé, et estoit 
contraint d’appliquer sur sa polctrlne des linges 
trempez en l’eau froide pour modérer la violence 
de l’ardeur qu’il sentoit. 

Et en somme, comme pensez-vous, Theotime, 
qu’une ame qui a une fois un peu à souhait taste' les 


consolations divines, puisse vivre en ce monde mesié 
de tant de miseres, sans douleur et langueur pres¬ 
que perpétuelle? On a maintefois oiiy ce grand 
homme de Dieu François Xavier, lançant sa voix au 
ciel, lorsqu’il croyoït estre bien solitaire, en cette 
sorte : He ! mon Seigneur, non de grâce, ne m’acca¬ 


blez pas d’une si grande affluence de consolations; 
ou si par vostre infinie bonté il vous plaisi me faire 
ainsi abonder en dehees, tirez-moy donc en paradis: 


car qui a une fols bien gousté en l’interieur vostre 
douceur, il luy est force de vivre en amertume, tan¬ 
dis qu’il ne jouyt pas de vous. Quand doncqiies 
Dieu a donné un peu largement de ses divines dou¬ 
ceurs à une ame, et qu’il les luy oste, îl la lilcsso 
par celte privation, et elle par après demeure lan- 
gulssaute, souspirant avec David : 


(i) llclas ! quanti viendia lo jour 
Que là douceur d’un retour 
M osLcra cette souffrance? 


(i) ih. XLI. 3. 
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Et avec le grand apostre : «(i) O moy mise 
« homme 1 qui me délivrera du corps de cette 


U 



îî 


(i) Act Rom. VIL 24 . 
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